
I D E E S
S U R L A

MÉTÉOROLOGIE,

Р А Я

y. A. DE L U C ,

Letieur A LA REINE»

Des Sociétés Royales de LONDRES £5* de DUBLIN, de
f Ac. des Sc. dt SIENNE, W Corr. des Ac. des St* de
PARIS, Л MONTPELLIER ÍÍ de ROTTERDAM.

T O M E S E C O N D .

35*863 v

A L O N D R E S :

De l'Imprimerie de T. Spilßury^ Sntw-ЫШ

S E V E N D

Ch« P. ELMSLY, Libraire, au Strand, à Loitilrei j

Xt »h«c la Veuve DUCHIINC, Libraire, Rue Si, Jac^uu, ï fe-h.

H.OGG.L«»VII.

A.'? - ::) 1915



National Oceanic and Atmospheric Administration

Rare Books from 1600-1800

ERRATA NOTICE

One or more conditions of the original document may affect the quality of the
image, such as:

Discolored pages
Faded or light ink
Binding intrudes into the text

This has been a co-operative project between the NOAA Central Library, the
Climate Database Modernization Program, National Climate Data Center (NCDC)
and the NOAA 200th Celebration. To view the original document, please contact
the NOAA Central Library in Silver Spring, MD at (301) 713-2607 xl24 or at
Library.Reference@noaa.gov

HOV Services
Imaging Contractor
12200 Kiln Court
Beltsville, MD 20704-1387
April 8,2009



Г)
'

Ш'Г



I D É E S

SUR L A

M É T É O R O L O G I E ,





T A B L E.

P A R T I E III.

CONSIDÉRATIONS G É N É R A L E S SUR LA
MÉTÉOROLOGIE.

C H A P . I .

De la PLUIE.
Page

Seft. I. Détails ^'Hygrométrie relatifs à ce
Phénomène . '. . . . \

II. De l'état des Couches fupcrîeures
dc-l'jftmofphère quant à /'Humi-
<feé j <nw quelques détails Jur
/'Evaporation. . . . . . . . 9

III. Principes ii'Hygrologie relatifs aux
Phénomènes de la PLUIE . .41

IV. Premier examen ties Phénomènes des
NUAGES 73

V. De quelques Pbénombies des NUA-
GES durant la- formation de la
R O S E ' S 97

VI. Dt Ja nature des N U A G E S * . 100



T A B L E ,
Sea. .__ Page

••.VIL De-la durée'des Nuj CES . . .113
VIII. De la formation de la PLUIE dans

les NUAGES . . .
IX. De l'état des VAPEURS

SES dans rAtmofpfàre . . . 1 2 9

C H A P . I I .

Des ORAGES.

Seft.I. DesOxDE'ES 150

II. De la GRELE . . . . . . 153
III. Du ÏOXNERRE . . . . . .158
IV. De Г explication des O R A G E S don-

née far M. DE SAUSSURE . . 164

С H A P. III.

De l'intervalle entre / 'EVAPORATION
& la PLUIE . 195

C H A P . I V .

"Fondement de l'opinion, que /'EAU eft formée
dans /'AiR ATMOSPHÉRIQUE 'hù-même.

Seft. I. Anecdotes relatives à là découverte

de Г Ели fous la forme d'AiR . 204

IÍ. De quelques Phénomènes oà l'Ai R
paraît produire de Г È AU . . 127



t A В ï. E.

С H AP. V,
De / 'AiR A T M O S P H É R I Q U E ,

Sc£t. I. Idées générales fur la nature des
CAUSES ATMOSPHERIQUES . z6j

II. Examen de la Queflion, fi Г Ai R
ATMospuF/RisiyE eft un mé-
lange de deux AIRS . . . .271

III. Des rapports de Г AIR ATMOSPHE'-
avec ГЕли . . .

C H A P . V I .
Conjidérations météorologiques fur lu

LUMIERE.
Seét. I. Liai/on de la . Marche de la Lu~

MIERE avec celle des VA PEURS
ASUS EUS E s dans /'Air . . . 301

II. -Dies rapports àe la LUMIERE avec
la CHALEUR ̂ «.r/'Atmolphère 306

III. DePétatduFEudansVhttnofyhtrt 309
IV. De la différence des RAYONS DU

SOLEIL avec le FEU . . . '. 334.
V. De la moindre CHALEUR des Cou-

ches fupéricures de l'Air, compa-
rativement aux inférieures . . 347

VI. Conjectures météorologiques fur les
Modifications des RAYONS DU
SOLEIL dans /'Atmofphèrc . . 383



T A « L I .

C H A P. VII.
fur / 'ÉLECTRICITÉ ATMOS-

PHÉRIQJJE.
Page

Se£h I. Détails éleclrométriques . . . 331
II. Del'ÉLECrRICIfE'JERIEtfXEdanS

' les t ems ordinaires, tt' apres lesOb-
Jervations de M. DE SAUSSURE 401

III. Cotí/équences météorologiques qui
'découlent des Phénomènes de ГЕ-

' AERIENNE . . 4-IO

C H A P . VIII.

Circonßances remarquables dans le Phénomène
delà PLUIE.

Page
Se£t. I. Du lieu où la PLUIE frendjon ori-

gine, & des tems où il pleut . . 425

II. Des У E NT s .qui précèdent & *f-
comfagnent la PLUIE . . .433

С Н А Р . I X ,

Remarques générales fur la nature, des
Effets & des Caufes dans /'Atmof-
phère, fcrvans de CONCLU SION à cet

Ouvrage ....... . 445

Projet de nouveaux Ouvrages . . . 465



.̂.̂ ^̂ .,YY|,||frivyvf̂ ''̂ ."--'̂ ^
"ф-f.A.i"«—'•«;1-....».,.*...--4j;4 i» 'J* jg

^* «A ^T /^

7 ,*, » .,&,- » 4*x-

d^V-'otuT^^7^.v '̂,./.,rx^r7]

P A R T I E И Г .

C O N S I D É R A T I O N S G É N É R A L E S S U R L A
MÉTÉOROLOGIE .

C H A P . I .

De la PLUIE.

S E C T I O N I .

Details (ГHygrométrie relatifs à ce Phénomène.

J ' A R R I V E à l'objet pour lequel je me fuis enfin
déterminé à publier l'enfcmble des Expériences
& des Qblervations que j'ai raflèmblces dans
le cours de ma longue étude des Fluides expan-
fibles. J'aurois defiré, avant que de fixer au-
cune Théorie à leur fujet, de pouvoir fuivre
jufqu'au bout toutes les branches de recher-

A



2 C O N S I P . ' P E N . SUR LA M É T É O R . [Part.!!!.

chcs que cette étude m'avoit ouvertes : mais je
marche trop lentement aujourd'hui pour efpércr

"de faire beaucoup plus de chemin ; & par-là il
m'importe d'autant plus de connoître, d'après le
jugement des autres, les routes trompeufes dans
lefquellcs je pourrois m'être engagé.

537- J'avois apperçu dès long-tems, que la
plupart des Idées reçues en Météorologie étoient
vagues, non-feulement à l'égard de la nature des
Caufes, mais même fur Jes Loix de leurs Effets.
L'idée d'elaßicite dans l'Air^ celles de chaleur &
d'humidité appliquées à ce Fluide, les Météores
aqueux Se ignés, les Vents fubits & partiels,
étoient autant d'Énigmes où je n'appercevois
aucune lueur d'explication, que par les principes
de Phyfique méchanique de M. LE S A G E .
Mais fi ces Principes pouvoient fervir de guides
dans les recherches, il falloit bien du travail
pour en découvrir \ез liaifons avec les Phéno-
mènes particuliers et les rendre ienfibles à ceux
qui défefpéroient qu'on trouvât de tels Prin-
cipes en Phyfique. La Météorologie eft donc
l'un des objets auxquels j'ai confacré la plus
grande partie de mes loifirs ; & plus je l'ai
Étudiée, plus je me fuis convaincu, que c'eft
l'une des Sciences les moins avancées, & que
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fön obfcurité s'étend fur toute la Phyfique. Je
n'entreprends point d'y répandre de la lumière,
Car je n'y en apperçois que fort peu, Se mon but
eft prefque uniquement de montrer celle donc
elle a befoin.

538. L'un des Phénomènes météorologiques
les plus communs, la Pluie, fera ici l'objet
principal de mes remarques. L'Eau s'élève
dans VAtmofphèfe par VEvaporation, & ce qui
n'en redefcend pas en Rojêe dans les belles
Nuits, retombe en Pluie par intervalles. Mais
en quel état étoit l'Eau avant que la Pluie fe
formât ? Voilà ce que je trouve de la plus
grande obfcurité. Mon premier examen de ce
Phénomène fera.entièrement indépendant de la
différence des Syftêmes, tant fur Г'Evaporation,
que fur fes flûtes immédiates. Tout Syftcme
un peu probable à cet égard, doit expliquer les
Phénomènes généraux, & je ne ferai ufa^e que
de ceux-là. Dans toute 4Hypothèfe fur Y Evapo-
ration, fön produit immédiat, de quelque ma-
nière qu'on l'envilage, a néceflairement ces
caraftères diftinftifs : i°. Il fait marcher l'Hy-
gromètre vers l'Humidité л proportion de fon
abondance. 2°. Si la Chaleur diminue dans un
Air où U eft répandu en certaine quantité,

A ï
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VHumidité y augmente/ au témoignage de \ Hy-
gromètre -, fi au contraire la Chaleur augmente,
VHumidité diminue. 3°. Si l'on introduit dans
l'Air d'autres Subftances hygrofcopiques plus
sèches que ce Milieu, elles y produifent le même.

. effet que l'augmentation de la Chaleur. Telles
font les premières bafes de l'Hygrologie : ainfi
toute £iW;.;QUbfe trouve dans l'Air fans affecter

.,>» ï-1*'*.***** ... ; •' .

\* Hygromètre, ni immédiatement, ni par des
changemens, ou dans la chaleur, ou dans la
quantité des Subftances hygrofcopiques moins
humides que cet Air, n'appartient plus au •pro-
duit immédiat de l'Évaporation, ,elle a changé
d'état. C'eft de ce Principe, fondé fur les faits
hygrologiques reconnus, que je partirai pour
établir la Propofmon fuivante. " UEau qui
" tombe en Pluie, n'étoit pas dans l'Atmof-
" phère comme produit immédiat de l'Évapo-
" ration, elle avoit changé d'état."

539. J'ai rapporté dans un Mémoire fur
l'Hygrométrie, préfentc à la Société royale de
Londres en 1773, la première çaufe de mes
doutes fur la Source de la Pluie. Une obfer-
yation accidentelle que j'avois faite en 1770 fur.
le Glacier de Buet, & dont je parlât déjà dans
mon ouvrage fur les Modifications de CAtwf-
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$here (§ 932)5 m'avoit convaincu, qu'il rcgnoit
quelquefois à, ces hauteurs une ' SéckereJJe in-
connue dans les Plaines." Je defirois de» long-
tems un Hygromètre par d'autres vues météo-
rologiques > mais cette remarque me, fut un
nouveau motif de redoubler d'efforts'; & deux
ans après je fus en état de retourner aux mêmes
Montagnes, avec un Inilrument aflez exact pour
me donner une idée nette de ce Phénomène.

4Mon Mémoire renferme le détail des obferva-
tions que je fis alors, exprimées en langage de
ce premier Hygromètre ; que je confervai, afin
de fupplcer, .par fa comparaifon avec quelque
autre que je pourrais imaginer ènfuite, à ce qui
lui manquoit pour que fon langage fût bien
intelligible. J'ai donc comparé cet ancien Hy-
gromètre avec celui dont j'ai expofé les Prin-
cipes dans la I» Partie de cet Ouvrage, & je
vais rendre compte d'abord du réfultat de cette
comparaifon.

£40. Cojurnß'ili y avoit très-long-tems que
ce premier Hygromètre étoit conftruit & que
je ne l'obfervois plus, je crus devoir vérifier
fon Paint fxe, qui eft l'Humidité extrême. II
n'y eut que a de fes degrés de différence, dont
il fe trouva plus bas que je ne l'avois fixé en

A 3
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ï77 2 : ce qui me raffura fur la crainte d'autres
changemens j car cette différence n'eft qu'en-
viron т4-в- AU'VIntervalle fondamental de l'Inf-
trument, & c'étoit fur la confiance de ce Point
que j'avois le plus de doute. Dans la com-
paraifon de cet Inftrument avec mon nouvel
Hygromètre, je defirois de lui voir parcourir
toute l'étendue de fon Échelle où je l'avois
obfervé aux Montagnes de Sixt ; ce qui arriva
dans Tefpace de quatre à cinq fcmaines, au
commencement de l'Été dernier. La Table
fuivânte renferme ces obfervations comparatives,
dans l'ordre des augmentations ^'Humidité, à
partir du point le plus/ir. Les degrés indi-
qués dans la colonne du nouvel Hygromètre
font comptés de YHumidité extrême, pour rendre
immédiate fa comparaifon avec l'autre, dont les
degrés font numérotés dans cet ordre. J'y ai
ajouté une colonne, indiquant les points aux>-
quels fe feroit tenu l'ancien Hygromètre fi fa
marche avùit été proportionnelle ,à celle du
nouveau, en partant de leur rapport au point
Je plus fee.
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Points ou l'dnf.Hjfg.
auroitdû fe trouver,

Tempariture d'apfès l'on rapport
fur mon Echelle Nouv. Ancien avec le хотыи л\\
ordin. du Thcr. Hygr. DifF. Hygt. Diff. point le p l u s fee. Diff.

I ' ï—v—'
îe° . Cb^L) 133.0 Í33.0

i°6 9°j 3°i
»Si • 65-3 , > 23-S 129-3

f.6 5.0 3.2
15 . 63.7 118.5 126'6

O.6 z.z i.a
хз* .
ч .
«s •
loi .

i4i •

Ч •

»5Î •

63

61

S9

58

S6

SS

54

л

.2

1.6

•4

.8

.6

.1

ï

ï

r

ï

t

ï

•9

.6

.2

.6

.2

•S

116
109

105
100

95

9»

88

•3

•9

.8

•4

.8

.0

.0

6

4

S

4

3

4

•4

л

•4

.6

.8

.о

125-4

121,6

i i S . j

1 1 6. i

112.9

1 10.5

107.5

3

3

2

3

3

3

.8

.1

•4

.1

•4

.0

541. Oh peut trouver d'abord par cette Table,
que fi les deux Hygromètres n'avoient différé que
par la divïfion de leur Échelle, & qu'ainfi leur
Marche eût toujours gardé un même rapport,
l'ancien áuroit dû fe tenir à 107° 5, au lieu de
88°, quand le nouveau fut à 54° ï. Il réfulte
de-lài que la Marche de ce premier Hygro-
mètre vers la Sécberejje eit croiffimte, com-
parativement à celle du dernier j & malgré
l'irrégularité de fes rapports avec l'autre, la
même différence de marche s'apperçoit dans la

A 4
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partie de leurs Échelles qu'ils ont parcourue en
même tems. Cette Marche de l'ancien Hygro-
mètre paraît due, à un mélange des change-
mens de longueur à ceux de diamètre dans le
tuyau d'ivoire, dont les changemens de Capa-
cité prõduifent les mouvemens de la colonne de
mercure : par où il participerait à la Marche
des Cheveux que M. DE SAUSSURE a employés
à fes Hygromètres j il y participe même plus
qu'il ne le paroît dans la Table ci-deiTus 5 car
d'après Ton dernier pas vers la SéchereiTe, je
prcfume, que fi je l'avois exppfé comme l'autre
à la Sêcherejfe extrême pour fixer fon Echelle, ils
auroient différé, beaucoup plus dans les points
où je les ai obferyés. C'eft-là une manière
d'cnvifdger les rapports des marches des Phé-
nomènes, qui peut être de quelque utilité en,
Phyfique expérimentale, & que par cette raifon
je me propofe de développer dans un autre
ouvrage, en décrivant mon fécond Hygromètre,
Pour le préfent je me bornerai à tirer de ces
comparaifons immédiates, la tradition, en lan-
gage de mon nouvel Hygromètre, des obfèrva-t
lions que j'avois .déjà faites fur l'ancien -, par
où je donnerai une première idée des Ph,énp<.
mènes .des Vapeurs dans
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S E ОТ I. O N II.

De l'état des Couches fupçrieures de V
quant à /'Humidité j avec quelques détails

Jur /'Evaporation.

542. JE reviens maintenant à mes obièrvations
•dans les Montagnes de Sixt, que je raflemblerai
d'abord clans la Table fuivante, en joignant aux
indications de l'ancien Hygromètre, les points
correfpondans fur le nouveau.

Pâte» Tfacr.avtc AncHyj,
Haut, fur mon Ech. Ни. txtr.
le nÎY. du ord.expofé î o. Ob- Nou.Hyg.
LicdcOe. au Soleil de fervé а Ни. «Гг.

Lieux de» Obfçrv. enl'.deFr. jour. Fimbrt. à joo.

Août
39. mat, G E N E V E , . . 86 . 47.0
30.mat. Abbaye de SIXT nzz . 24° . 94 . 43.7

£%'• LES F O N D S . 3988 . ijj . 96 . 42.9
6-£/. G R A S S E - C H E V R E 3972 . 15 : юб . 40.3

io|j. E N T E R N B S , . 4152 . 13^ • 123 . 35.0
3i.4fw.Meme Liou . , , 11 . 109 . 39.3

ум. Rocher îfolé , 6009 , 13$ . 115' . 37.6
. ai}. A u B u E T , plus") ,

bas que le fom- 1 ,-
metqd'environf7930 • б . i3,.3 . 33.5

50 toifcs . . /
Sept.
1. matin. E N T E R N E S . . 1 0 . 105 . 40.9

Midi. AbbayedcSixT . 14 . 99 . 43,0
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543. Ces obfervations montrent immédiate-
ment, que l'air du haut de la Montagne étoit
beaucoup pïu'9/л: que l'air inférieur; mais pour
en déterminer la différence, il faut encore avoir
égard à celle de la Chaleur dans les deux fta-
tions. Le jour qui précéda mon oblervation
au BUÏT, le Thermomètre, expofé en plein air
au Soleil à SIXT, fe tenoit à 2,4° ; & cette
Température continua le jour des obfervations ;
pwfqu'au moment où le Therm, étoit à 6° au
Bu ET, au Soleil & par un Vent du Sud, il étoit
à Genève à 23 ̂  à l'ombre. Or fuivant la
Table q.ue M. EjE SAUSSURE a donnée des
effets que produifent les différences de la Cha-
leur dans an1 même air,- fur- l'indication de
l'ÎEÎygromètre, fi l'air, fans chaïïger d'état quant
à 'la quantité,- d'Eau- évaporée 4 avoit été au
BÚJGT ï la Température -+24° de mon Ther-
momètre, mori nouvel Hygromètre ne s'y ferbit
tenu qu'à çnviron 24° ; c'eft-a-dire au-defi"ous
du? qviaït de fa .marche de la Séchereffè extrême я
VfíutíiitKté< extrême. C'eit-là un degré de Swbe-
rejfâ qui eft abfolument inconnu dans la Plaine
en' aucun terns' ; ou du moins, depuis 14 ans
que j'obferve des HygromètVes, dont les rap7

portsvfucceffifs. m'ont toujours été afíez connus
pcfur appepcevoir des états remarquables de
l'Air, je n'ai jamais obfervé de Sécberejfc qui



Chap, i.] D E L A ï« L и ï в. Ц:

approchât de celle-là. Voici encore une cir-
confiance aflcz remarquable, dont je n'avois pas
fait mention dans mon Mémoire. J'avois le
même Bâton percé, dont la Virolle tomba la
première fois que je montai au BÜET; & ce
fymptôme de Sécberejfe, qui, tout greffier qu'il
étoit, fut le premier indice de l'état de ces
Couches de l'Atmofphèrej fe renouvela alors :
la même Virolle, que je n'ai jamais appercuc
libre dans la Plaine, fe fépara de nouveau du
Bâton. Or ces deux jours-là, diftans de deux
années, le premier en Septembre, le dernier en
Août, n'eurent rien de remarquable dans la
Plaine quant à la Secbereß. D'où il étoit déjà
naturel de conclure ; que dans les tems fereins,
les Couches élevées de l'Atmofphère font plus
sèches que les Couches baflfes.

544. L'une des circonftances qui méritent le
plus d'être confidérées dans ces obfcrvations, eft
l'état où fe trouva l'air du haut de ces Mon-
tagnes durant la Nuit. A GRASSE-CHÈVRE, í
6h.4- du foir, l'Hygromètre ne fut qu'à 40° 3,
le Therm, étant à 15°. A ENTERNES, à ioh..J.
du foir, le Therm, ayant baifle dV^, l'Hygro-
mètre fe trouva néanmoins à 35° ; ce qui fait
4e 7 d'augmentation de Sêchereffe. La diffé-
rence des lieux ne peut avoir aucune parc à
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celle-là. Si ENTERNES eft plus élevé que
GRASSE-CHÈVRE d'environ 30 Toifesj ce der-
nier lieu cil beaucoup plus ouvert que l'autre,
&: ainß les Vapeurs qui s'élèvent du Sol doivent
moins y féjourner. Nous avons d'ailleurs le
Phénomène inverfe dans la comparaifon des
obfervations faites, à ioh.4- du loir à ENTERNES
& à gh-i du matin fuivant fur Iç Rocher ifolé.
Ce Rocher eft élevé de 1850 pieds ац-defius
d'ENTERNES, il eft tout ац haut; de la Mon-
tagne dans cette partie-là ; la Température étoit
exactement la même qu'à ENTERNES ; l'état de
l'Air n'avoit pas changé, car quelques heures
après nous trouvâmes une grande Séchereflè ди
BUÉT :' toutefois l'Hygromètre s'y tint de 2° 6
de.plus vers\ l'Humidité que dans l'obfervation à,
ENTERNES. >

545. C'eft-là un autre Phénomène des Cou-
ches fupérieures de l'Air, confirmé (comme on
le verra ci-après) par les obfervations-de M. DE
SAUSSURE,^ qui par-là devient encore caraftérif-.
tique, favoir; que \liumiditi de l'Air tend plutôt
à y diminuer qu'à y augmenter durant la Nuit,
11 eft vrai que dans fes obfervations comme dans
les miennes, quoique faites par de très-belles
Kuits, il n'y a point eu, ni à beaucoup près,
à ces hauteurs, la même différence de tempéra»
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ture de la Nuit au Jour, qu'on obferve en teme
ferein dans les Plaines -, par où fans doute ГЯа*
midité dévoie moins augmenter. Mais cela
même eít caraftériftique, & tient probablement
par quelque lien aux mêmes Caufes j car la
SécbereJ/t qui règne dans ces Couches fi peu
chaudes, malgré la durée de l'Évaporation au
bas de l'Atmofphère, eft un Phénomène fi con-
traire aux Loix fimples des Vapeurs, qu'il dé-
cèle quelque Caufe cachée, dont nombre d'aqtres
Effets peuvent dépendre à notre infu, Se en
particulier cette différence des variations de la
Chaleur au haut & au bas de I'Atmofphere.

546. Sans doute donc, la Chaleur ne dimi-
nuant que peu du Jour à la Nuit au haut des
Montagnes, l'Humidité ne doit pas y augmenter
comme à la Plaine: mais elle a de plus une
tendance à diminuer; ce qui me paraît dû en
grande partie, à l'abaiiTement des Couches fupé-
rieures, par la diminution de la Chaleur dans les
Couches inférieures^ De öh.-i- à loh.-i- du foir,
le Thermomètre n'avoit baiflë que d'i°,J. à la
Montagne ; mais à la Plaine, où il avoit été à
z^f à l'ombre durant le jour, fon abaiiTement
ne put qu'être beaucoup plus grand : par où les
Couches inférieures fe condensèrent, & de nou-
vel Air s'abaifla fur les cimes des Montagne».
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Or cet Air devoit être plus fee, foit comme
venant de plus haut, ibit comme plus dégagé
des Vapeurs du Sol de la Montagne j ce qui
faifoit augmenter la Séchmjft auprès du terrein.

547. Je dois cependant remarquer ici; que
ce Phénomène de l'Air du haut des Montagnes
durant la Nuit, ou n'eft pas auffî confiant que
celui de la Sécherefle de ces Régions durant le
Jour, ou que plutôt il annonce quelque nou-
veau myftère. Je fuis fouvent arrivé au fommet
des Montagnes avant le lever du Soleil, & je me
rappelle d'y avoir trouvé quelquefois l'herbe des
peloufes couverte de Rofée. Peut-être y avoit-il
eu des Nuages durant la Nuit ; ce qui arrive
très-fouvent, quoiqu'on trouve l'Air ferein vers
le lever du Soleil. Je n'avois point alors d'Hy-
gromètre, ainii je ne faurois dire quel étoit en
.même tems l'état de l'Air lui-même ; mais je
ne me rappelle point de l'avoir fent-i humide, &c
je doute que ce fût de lui que provînt l'Eau
dont les Plantes étoient mouillées. Par des
Expériences que je fis fur la Rofée en diverses
Saifons de l'année 1749, il me parut très-
évident j que l'Bumectation des Plantes durant
la Nuit, a quelque autre Caufe que celle de
YHumiditê de l'Air & des Corps qui s'y trou-
vent fufpendus. Quand ceux-ci fe mouillent, c'eft
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par une vnúe <$«> d'SiUb J'avoie vm Tonneau
fans fond, dans lequel étoiçnt tçndues des ficelles
à deu* buteurs différentes, que je cpwrois $e

linge de manière à fprrner deux cloifons. çp,m-
plettes dans le Tonneau, .foutenu. de- bout par
des piliers à quelques, pied* d'élévation. fur If
terrein. Or en tews.dp Ro/et, le Linge Jupé-
rieur s'imbiboit de beaucoup d'Eau, tandis que
celui de deflous n'en recevoit que fort peu.
Dans le rnême cemjs au сод1гд1ге, fí je couvrais
de plaques de verre quelque partie du Gazon,
l'Herbe couverte ie wouilïoit cornirie cçlle qui
ne l'étoit pas 5 & ce* plaques, qyi, foutenues
horizontalement à un pied ay-defuç, du terrein,

' ne fe mouilloient que par-deiTus, étqjent alors
mouillées deflbus comme deffus. Ainfî l'Hu-
me&ation dee Plantes après le coucher du So-
leil, accompagne biert fans doute l'.état de l'Air
qui produit la chute de la Roße3 mais elle paxoît
avoir de plus quelque autre caufe tepant peut-
être au méchanifme de la végétation ; telle-
ment que les Plantes du h#jiÇ des Montagues
peuvent fe mouiller, fans qu'il y aîç .chute de
Roße. Je n'ai pas aflfez fuivi ces Expériences
pour en rien conclure de certain; mais j'efpère
que cet objet fera éclairé par une longue fuite
d'obfervations de M. PICTET, que j'annonçai
déjà dans mon ouvrage de Géologie., & d<?Kt
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M. DE SAUSSURE parle auffî dans le fécond Vo*
ïume du fien de manière à faire defirer qu'elles
foient bientôt publiées. Quant à la mouillure
inférieure des plaques de verre foutenües à une
petite diftahce du tefrein , elle prouve que
Y Evaporation y Continue très - abondamment í
ce qui contribue à la chuté de la Rofèe, comme
je l'expliquerai ci-après.

$48. Dans ce dernier Ouvrage, M. DE
SAUSSURE ajoute de nouvelles Obfervations à
Celles qu'il avoit déjà publiées dans fes EJais
d'Hygrométrie fur la Séchereffe des Couches fu-
périeures de l'Air t Les degrés de cette Sécbe-
reffe qu'il indique ne paroiiTent pas en général
auffi grands que ceux que j'ai obfervés » mais je
crois que cela vient principalement de la diffé-
rence de nos Hygromètres ; car en compa-
rant fes obfervations entr'elles» elles montrent,
comme les miennes, la grande différence qui
règne à Cf t égard entre'les Couches élevées &
les Couches baifes, quand aucune Caufe parti-
culière ne change leur état naturel. L'une des
plus importantes de ces Obfervations fut faite
le 13 Septembre 1785 fur une des pentes du
MONT-BLANC, à lioo Toifes d'élévation a.u-
deffus des Plaines voifines, par un tems fercin
& calme. M. D* SAUSSURE pafla la nuit à

cette
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tctte hauteur, fous une petite Cabane bâtie
txprès contre un Rocher, au haut duquel il
tobferva plufieurs fois fon Hygromètre de 6h.
du foir à 5Ã.4- du matin, & il le vit marcher
dans têt intervalle de 85° 4 à 63° jy foit de
ai* 7 vers la Séchereß, fuivant la Table des
Qbfervatioris au § nii\ Sort Thermomètre
monta, il eft vrai, graduellement de -H- 2° 6 à
^4° 5 $ mais, comme il le remarque lui-même»
l'effet de cette augmentation de la Chaleur pour
produirc.de la Sechewffe-, eft fort petit en com-
iparaifon de l'augmentation qu'elle éprouvai

549. M. DE SAUSSURB ne fut point étonné
de ce Phénomène j & en le rapportant, il rap-
р.еЦе le § 349 de fes EJais fur l'Hygrométrie^
où en effet il l'avoit prédit. " Du moment où1

" le Soleil fe lève (dit-il dans l'endroit cité);
cc jufqucs vers les 3 00 4 heures du foir, la
" quantité des Vapeurs diminue continuellement
" dana le voifinage ; de la terre, parce qu'elle»
" montent vers le haut de 1'Atmo.fphcre, foiu
kt par leur légèreté propre, foit par le Vent
" vertical que produit la Chaleur du Soleil v
" & au contraire, depuis 3 ou 4 heures du foir
kc júfqrfail lenderaaiç maù^ leur quantité s'ac-
kt .(rtft dans les. cpwches inférieures de l'Air*
**- par.cp.que celles à<çs couches élevées redtfcsn*'
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" dent à mefure quW/« Je condenfent. Si ce
" raifonnemcnt eft jufte, ce doit être I'inverfe"
" clans les hautes régions de l'Ajr j la quantité •
" abfolue des Vapeurs doit augmenter, depuis
" le lever du Soleil jufqu'à 3 ou 4 heures •• du
" foir, & diminuer.d'e ce moment-là jufqu'au
" lendemain." 'Ce raifonnement cil.fpécieux,
& l'on verra bientôt que je l'avois fait moi-
même dans mon Mémoire de 177,3, pour ex--
pliquer mon obfervation de 1772; mais je ne.
tardai pas à appercevoir qu'il n'étoit pas folidc,-
& MÎ D-K SAUSSURE en a énoncé lui-même une'
des preuves au § 87 du même Ouvrage, où il
s'exprime ainfi : u Qu'on dife à иП-hòmmc qui
""n'-eft pas phyficien, qu'au milieu du Jour,
" quand un: Soleil ardent ddsèche & brûle le»
" campagnes, l'Air contient réellement plus
" d'Eau, qu'il n'en contenoit dans le moment où
". il diftilloit une rojée bienfaijanta \ cet homme
л croira qu'on veut fe jouer de fa crédulité : il
" faudra bien des notions préliminaires pour lui
" -faire comprendre,"que' cet Air, animé par la
" Chaleur, eft devenu capable de fe charger
" d'une plus grande quantité d'Eau .' . ."; Ce
qui eft bien contraire au fondement de fon
prbrioftic ; favoir, " que la quantité des Va-
" peurs diminue continuellement dans le voifi-
fr nage de ia-'Terre, du ffl©mèht-«ù-le,. Soleil fc
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tf lève jufques vers les 3 où 4 heures du foir*
*•' parce qu'elles montent vers le haut de Гас*
f mofphèré; & inverfemenV Si les chofes fe
paffoient comme le, dit ici M. DB SAUSSURE, il
n'y auroit prefque que des ofcillations dans une
même quantité de tapeurs-, elles monteraient
depuis le lever du Soleil jufqu'à 3 ou 4 heures>
& redefcendroient jufqu'au prochain lever du
Soleil, pour renouveler la même ofcillaiion ; à
la différence près de l'Eau des Roßes, qui feroit
remplacée durant le jour» Comment donc
aurions " nous fouyent dans un feul Jour de
Pjuie> le produit d'un Mois & Evaporation ?
Les Vapeurs montentxfans doute durant le Jouri
parce qu'alors elles fent très-abondantes dans le
bas de l'atmofphère, à caufe de l'augmentation
qu'éprouvé l'Évaporwion à la Surface des Eaux
ÎSc du Soit, mais elles ne YeâfJcendeHt qu'en
bien petite partie durant la Nuit j car la Roßt
qui -.tombe alors, eil bien loin de compenfer
^Evaporation des 24 heures, en fuppofant mcme
•qu'ii en tombât chaque Nuit> ce qui; eft, fort
loin de la réalité. C'eft-lu un objet trcs-im*
portant en Météorologie, & que par cette raifon
je vais traiter avec tous les détails nécciTaires»

550. .J*ai dit dans l'Appendice de mon Iff
e, que j'ctois.toujours embarraffé daa» te»

В а
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applications que fait M. -DE SAUSSURE de fort
Syftêmc d'Hygrblogie au Phénomène meteoro-*
logique, à caufe de la double idée, de Ул$еиг$
d'abord produites, & -de Vapeurs dîffbùteï paf
VAir\ tellement que lions difTéroflSi -quelque-
fois park- Principe, d'autres fois par les confé-
quencfs. Le cas dont il s'agit icir cft ~un de
ceux où cette double idée embarrafíe j c'éft
pourquoi il fa>it que je rappelle 'd'abord feà-
propres Principes, pour fixer ce que nous- ad-
mettons en coavmm. Pour cet- eiïet -j-
d'aborci recours au Chap. 8e de fan 3'™
intitulé Refumé de ta T'htoric* " I,/ÉV3j:oratioh
fc proprement dite, Jeft (dit-il) le réfultat, où
<c plutôt l'efFot., de ÏMnion • intime du Fcit élé-
ff mentaire awc l'Eàn. 'Pat'oe'tt'è union l'Eau
fc & le Ffeu réunis fe' changent en un Fluida
•" plus rare que• l'Air, •& qui mérite iminem-
** ment le noin de Уаршг. X!etre Vetfsur^ lorf-
" 'qu'tiBe-fe 'forme dans te vuide; ou qtiîe ion
?' abôfldahre & la chaleur fou tenue lui donnent
?' la Torde d'expulfer l'Air cpi iu comprimb, fe
*c nomme tapeur éláftique pwe." í Jufqucs-là
hous fommes parfaitement' d'accöYÜ'} c'eit le
Syftême que j'avois adopte dans mon Ouvrage
fur les Modifications de l'Atmofpbb-i.', èc que j'ai
йеуйорре darts ceiuïi-ci. Mai s: Mi DE Sxus-

ajouce.;;"-Lorfque cette Vapeur ne.-peut
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Îc pas furmontcr entièrement la force' compreßve
<c de l'air, elle le fínçtre, fe mC'lç.îi lui'? fubiç
" une .vrais dljjolntion. §i ; prend jle iuyivi île
f Vapeur • с laßt que diffvitt'f." Voii;l fur quoi
nous ne fo:nmss paß de mC'rnc opin ionj а/лГт jç
dois remonter aux raiíons qu'il donne île JUi
ficnne, contenues dai)s k § i y i . " Mais (ic
'" demande- 1 -i l) cette Vapeur élailique pro-
*c duite par une chuleur, douce & qui b'infinue
'* dans l'Air, comment fe mcle-c-cJle avec lui ?
fc Eft-cç d'une manière groifièrc & purement
ic méchanique, ou -par une vraie diilblution
•*' chymiquc?- — La parfaite tranjfereiice d'un
•w Air fa tu ré de Vapeurs., tel qu'on le voit
•" avant la Pluie j— la dtfparition des Vapeurs
*' par la Chaleur ;—A$\\r fißpuriliän fubite pa/
•*•' le Froid-,— leur unity intime avec l'air mjdjgçé
•t( Iqur difFcrcncc.de denfitc;. font, des indices
(C cei'tains, d'une cstnMvflifvn wime dc-f Élança f
*< de la Faveur avec les Uiïwens de l'Air, ou
" d'une vraie Jiffôlulion .cbymiqne?' V.oi-là doqc
les quatre .fondemens .'diftinéU de l'Qpinion de
M. DE SAIJSS\DK.E, -qx>e je vaisv maintenant

551. Le quatrième, foit l 'union intime .d<?s
peurs avec Y Air, eil prccil£ment:ce..:qm d^

en queftion j -cependant j'y répondrai d-4Jbpfld
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directement, & ce fera par un exemple. Quand
on mêle de l'air fixe à Y air commun > on ne penfc
point qu'il fe fafle une union intime de ces deux
[Airs. Si l'on expofe ce mélange au contaét
de l'alkali cauftique, il y opère fur l'air fixe
comme fur les Vapeurs, il fépare ces deux
Fluides de Y air commun ; comme l'aiman fépare
la limaille de fer mêlée avec du fable. Ainfi le
mélange fimple de deux Fluides élaftiques qui
difparoiflent l'un dans l'autre, ne fauroit fonder
l'opinion qu'ils font intimement unis -, il faut
toujours la conclure, par voie de conféquence,
de quelque Phénomène particulier: c'eft-pour-
quoi je vais examiner les trois autres motifs, dont
ce quatrième ne pourroit être qu'une confé-
quence. Dans >le paragraphe qui.fuit-ceux que je

-viens dé rapporter, M. DE SAUSSURE diftingue
;'lui-même • les Vapeurs véjiculaires-.dés Vapeurs
élaftiques^ & cette diftinction fuffit- pour expli-
quer les trois Phénomènes1 fur lefquels il fonde
fön H'ypothèTe de la: dijfolution des Va f eUK'S ., par
l'Air. Le premier eft,'-la Iran/carence 4'm 4ir

•fature-de Vapeurs, qui réfulte uniquement,;• de
ce que les Vapeurs élaftiques font aufli t^anffa-
rentes que Y Air lui-même : nous le favons par
lés Vapeurs qui fe forment dans le Vuide, où
elles' font-prefque pures, & par celles de l'Ea.u

- bouillante,., qui le fpnt auffi dans les efpacçs
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dc>nt;eUeß -peuvent '. chaffer l'Air j car elles de-
rneurent tranfparentest auiîi long-tenis 'qu'elles
cqnfervent le degré de chaleur, auquel'elles ont
été produites. Le > feçoH'd -Phénomène eft la
difparit'w des Valeurs -par 1л Chaleur. Mais ici
il y a une équivoque ; ce ne font pas les Vapeurs
elqßiyHCf qui difparoifienr, puifqu'elles ne font
jamais vifiblcs ; ce font les l/apeurs vißculaires,
qui,.de yifibjes qu'elles font, deviennent invb
fibles quand l'augmentation de la Chaleur les
transforme en Vapeurs élajliques. Enfin le troi-
ficme -Phénomène, foit Y apparition ßibite des
yapeurf par If Froîdt eft l'inveric de .celui-là.

Jfl n'y a donc rien dans ces trois iMiénomènes qui

4<;onduife à l'idée d'une diffoluticn des Vapeurs
f.arTjiir,, puifqu'ils s'expliquent en diftinguant
-feulementl l'fvafçradoy de l'Eau., de fa préci-
(ipitation. ер véfi.cules,

J52«'. Jç-.foupçpnncrois que le principal motif
.чрп ;;a£}t;>conduit, M. DE S A U S S U R E à adopter
cçttç hypethqiíç»; рД renfermé indireftement dans
J^oljrafç;fuivantc, d^jà.rapportée: " Lprfquc
'S'Çette^/K^iwr'Xçlaftique) ne peut pas fur-

•*Р„ monter entièrement la force comprejfive de
•R-À'Air.-.-. ,'": U a voulu, peut-être prévenir
urié\ objeftiôn qu'on faifoit contre le Principe

i qous eft commun, qu'il a, pu voir dans un

В 4
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Mémoire de M. NAIR.NE de l'année 1777 qu'il
cite au § aao. La remarque qui renferme
cette objection, fut faite par M. CAVENDISH,
témoin d'une Expérience de M. NAIRNE, fur
le Manomètre de M. SMEATON, comparé au
Manomètre commun dans le Récipient d'une
Рхэтрс pneumatique ; Expérience dont je fus
aufli témoin, & qui, de même que toutes celle»
que fit enfuitc M. NAIRNE, m'a été d'une
utilité très - grande. La préfence feule d'un
•morceau de bois peu fee, fit indiquer par le
premier de ces Manomètres, que t'Air ávoit été
réduit dans le Récipient à -^^ ; tandis -que par
l'indication du Manomètre barométrique il ne
devoit l'avoir été qu'à ^4-^. Dans- l'explication,
de ce Phénomène, Mi САУ-ЁК'РИЙЙ <polâ pour
Principe : " que loríqire la prçffioti de I'Ajr eft
« diminuée à certain degré, YEàti fa change in
" Vapeur; mais qu'elle reprend fa première
« forme auflî-tôt que е&Я&'ргефонfeft!rétàblie.u

II dévéloippa ënfuké cette première 'hy^othèfei -en
indiquant les changement produits par lu СЫа1-
leur dans le degré de prejpoh auqùd cette !éipè%e
de Уарецг peut iê fonflerj-aprèsqiaoi-imajoiitë'î
« II eft vrai que l'Eau expöffe en - plein ' áif
ic s'évapore à tout degré de' Chaleur j mais
4( cette evaporation eft entièrement'due à Faotion,
f de VAir fur 'VBau'-i- з-u ku que cdle do)it Й
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• *c s'agit eft ropdvóe fans Io fccours de
-.Ton': Sy f-', m t: de ^'Evaporation devant expliquer
les Phtnomènos gv-псгачх ot; tx-ctc Claffc:, leurs
-Loix abílrziites' conduUirerit ici M. CAVENDISH
. £ dccniivrir la.Caufe du Phénomène particulier
••dont il s'apifloit: il comprit donc, qu'il fe
•.formait dans le Récipient, des Vapeurs qui
-agifloicnt l'or le Manoau-tre ordinaire j que ces
papeurs .paiToicnt dans ïe Manomçtrç de M.
S M t A T O N , ^: que lorfqu'on laiiTôil- rentrer

TÀix, fa prejfiov les y détruifoit. Touws les
•Êxpcj-if ncer; .; -oilcrieures de M. N'AI RNB prou-
• vèrent la fbiidiic à-> cctrc explication : inais elle
eft entiù-emerit independente des Phénomènes

'de 1 'Evaporation dam^ i 'Air, comme je ГезфЦ-
•({исгга d'après les Principes pofés dans Tnon
-Ier Volume, après avoir nionti'c, que fi M, DE
S A U S S U R E a formé fon hypothèiê de la 'diffoty-
(ions des tapeurs par VAir, en vue de la re-
,marque 4ç JV!.. Ç A V Í N D J S H , il n'y a pas

553. Ь'оЦеШоп la plus fpçcicufe .qu'on fît
•contre mon Syftême. fur l'Évâporatiôflj & qui
•m'aifté faite diréfteiTieritià-BirmmghaiTi &à Parjs
par des Pfayficiens trcs-tliitin'gués, étoit donc tiroe
des -Papeurs qui iê forment dans le Yu\de> §c
ç^ue la preßaa de l'Air détrut : d'où l'o.ij con-
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chiöit, que de telles Vapeurs .ne pouvaient pas
cxifter dans l'Air. Mais cet argument porte
contre toute formation quelconque de Vapeurs
fous la preffion de l'atmofphère, ' aux ~tempéra~
tures ordinaires de l'air. Dans les: Exemples
allégués, qui fönt les Vapeurs formées dans le
Manomètre de M. SMEATON, ainfi que dans le
Vuide du Baromètre, la deftruftion de ces Va-
peurs & totale quand on rétablit la preffîon de
l'Atmofphère ; & la conféquence contre leur for-
matioft dans l'Air paroît ainfi être immédiate. Si

"l'on accordóit feulement, que de telles Vapeurs
peu ventJe formerï fous la preflion de l'Air, -k

-pénétrer-t s'y mêler, comme l*admet d'abord
M. DE SAUSSURE, toute objection feroit levée,
& 'fori hypothefe deviendr'oit;iriutile.; .'Mais c'eft
ce premier'pas .que l'on contefte," &rfon Hypci-

•(hèfe ne Гехр1Цие point,

554: Pour répond^ "dohc* à ̂ cette objection,
il falloit expliquer la formation Si I'exiftenCKde
ces Vapeurs, malgré la preffion de l'Air ; & je
Tat fait au § ï 4;-par-un Îunple déyeloisjpemçrkt de
mon Syftême.: "L'es Expériences-ôbjeftées m'ont
aucun rapport" à ce qui fe paffe en .plein: air.
'Oh' y "montre en effet des Vapeurs .entièrement
détniites quand on laiiTe agir fur elles la
de l'atmofphère;; ïnaîs alofs re font les
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feules qui éprouvent toute cette freßon, exerce«?
par l'entremifç d'une colonne de Mercure -, au>
lieu que dans l'Air libre, elles ne l'éprouvent
qu'en commun avec celui auquel elles fe trpu-
уедt mêlées. Of comme une preffion queicon-
que ne les détruit que par un trop grand rap-»
prochcment de leurs Particules, elles ne com»
mencent à fe détruire dans l'Air, que Iprf-
qu'elles font arrivées à cette trop grande proxi-
mité, qui détermine leur Maximum. Par où
J'obi eólion eft ore venue.

555.'je crois donc pouvoir conclure de cet
exameni que l'additipn faite par ЭД., PB SAUS-
SURE .aux Principes qui nous font communs,
cft au moins inutile ; ces Principes expliquant
ieuls-.tous les Phénomènes. Auffi, quoiqu'il
rappelle fréquemment cette Hypothèfe, .addi-r
.tionnelle dans - fc cours Де fon Ouvrage, il
.confie)ère:.ires, - fouvent les Vafeur.s, comme
s'élevant dans. rAuinofphere d'une manière ab-
folument ind^pendante;de V4ir- C'eft ainfi en.
particulier qu'il les envifage dans l'explication
du Phénomène de l'augmentation àc.SéchereJe
de l'Air au haut des Montagnes durant la îlSTuit.
JLes Vapeurs, félon lui, montent vers les, Couches
jfupérieures depuis le lever du Soleil jufques
Vers les 3 ou 4 heures du foir, & redescendent
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ehfuite. Je puis donc partir d'un Principe qui
nous eft commun, favoir l'exiftence de Vafeurj
êîaftiquei, qui s'élèvent dans rAtmofyblre par
ftwr Ugèreiê ; & ce fera d'abord fous ce point
de vue que j'examinerai fon explication du
Phénomène,

- 556. 'J'avois obfervé en 1774 cette SécherelTe
dç TAir'durant là N-uit au haut des Montagnes,
fe (comme je l'ai dit ci-deflus) en en parlant
dans mon Mémoire de 1773, je l'attribuai à la,
même Caufe qui la fit prévoir 10 ans après à
M. '-DE-' SAus-SuR'E. Je comparais alors ices
òbfervations à d'autres que je fis ensuite dans
là Pkirië ; & après avoir montré la différence
qui e'f t-rquvoit :déjâ durant -lé Jour, j'ajotitois
ki § 98 i íf Mais la-difference entre les obftr-
T( valions faites aux Montagnes de SIXT '&
** celles dont je parle, a été "bien plus grande
'*« encore après le coutíhtfí йи ^Soleil. Le 36
« Août,' ayant obfcrvé mon Hygromètre hors
*f de la cabane de la Montagne à 10/^4 du
^•foir, il fe tint à 123"; & dans la Plaine le
'« 13 Septembre Îuivant, H тпе itit qu'à 31° §,
<« $h. & à 24." à loh. Le Vent du Sud'rëgnoi't
*' pendant l'une & l'autre des observations, &
'" la "hauteur'.atbfolue du Baromètre étdit à-pcu'-,
" près là .merriè.4' " Je1 paflois ërifuite de 1д
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différence de la Chaleur, qui étoit de 13°^ à la
Montagne & 10° feulement à la Plaine j maia
comme cette différence étoit bien petite com*
parativement à celle de l'Hygromètre, j'ajou*
tois : " -De plus, il y a toujours à cette- heure*
" là une différence eflentielle entre les partieà
** ïupérieures & les parties inférieures de l'At-
ff mofphêre, lors même que dans le Jour elles
*c feroierft butfiitks. au même degré* Car lés Vd+
'* $tbrs fe cwdwjaiït après le coucher du Soleil,
lf <6e prôduifant ainfi une des efpèces de Rofée,
" elles "doivent s'abai/er ; & par octtc feule
*c càuie, devenir f lus abondantes dans hs-fartiet
" inférieures que -'dans les parties Jupériatrss"
Telle Rit donc l'explication que je donnai alorfi
de-ee Phénomène, abfolument ferfibbbltftà cdle
de M-.' DE 'SAUSSURE que j'ai' rapportée ci-
defllis. Mtffe je i'ai abandonnée depuis, cpmme
iétant contraire à toute'TtoiÉoric del'Evaporation
C'efl: ce que je vais montrer maintenant, ел
partâbt d.'öbord du Syftôme de Vapeurs élafii-

qui ieftent 'indépendantes saev l'Air &c s'y
par leur moindre peianteur fpécifiqu*

«arnparativement à la Tienne.

5 $7. Dans tous les états des Vapeurs, lor*
tafeme- qu'arrivées ъ. leur Maximum elles pro-

i/i extrême) elles font fpécifiqua-
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ment moins'.pefantes que l'Air auquel elles fe
trouvent mêlées j ,du moins dans toute la hau-'
teur -de l'Atmofphèrc où leurs Phénomènes
peuvent,.ctre-obfervîts. Or par une conféquence
immédiate des Faits géncruiix dá ces. Vapeurs t
fur lefquels aous fommeg d'accord M. PB SAUS-
SURE & rrioiy dès qu'elles fe font élevées dans
l'Air, & aufli long-tems qu'elles y demeurent
dans l'état invifible, elles ne peuvent fubir au-
cune efpèce de modification qui les f^fle redef*
tendr?) fans que l'Air auquel elles fe; trouvent
mêlées, ne les éprouve, &c ne defcende lui-
même: en particulier la diminution de la Cha-
leur ne les affeóte à cet égard, que comme elle
affecté VAir> & ni l'un ni l'autre de ces Fluides
ne pew:dffcendre dans l'atmofphère p&rja conden-

fation., Quand la Chaleur diminue, une Couche
d'/ftVy ou pur ou mêlé de Vapeurs, s'abaiflc,
non par fa propre c.ohdenfation, qui n'opère
quefurfon épaifleur, ornais^ par la coridenfation
des Couches inférieures. C'eit ainfi que les
Vapeurs qui, de Jour, fe .trouvent à une cer-
taine hauteur, s'abaiffent un peu durant la Nuit
avec la Couche à!Air -qui les-renferme} mais
elles font remplacées au même lieu, par celles
qui s'y abaiflent à leur fuite avec V'/fir fupé*
rieur: de forte que ce petit mouvement des

de hauten bas quand la Chaleur.diminue
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dans l'Air libre,, ne fauroit en rendre une feule
Particule à la Plaine. Ainfi, dans le Principe
qui nous eft commun à M. DE SAUSSURE 8c à
moi, les Vapeuri êlafliques étant une fois élevées
dans l'Atmofphère par leur Faculté exparifive
&íleiír légèreté fpécifique, ne peuvent jamais
redefçendre tant qu'elles çonfervent cet état.
Et s'il étóit befoin d'aucune autre preuve à cet
égard, que de celle qui réfulte de leur eflence
même, j'y ajouterons les Expériences de M. DE
SAUSSURE, relatives aux effets comparatifs de la
Chaleur fur le Volume de l'Air fur & fur celui
de l'Air mêlé de tapeurs (Note à fon § 113)1
dont il a conclu, qu'il n'y avoit aucune diffé-
rence fenfible entre les .expahfions ou contrac-
tions de ces deux Airs. Je ne fais fi cette confé-
quence eft rigoureufement vraie j mais il réfulte
au moins de ces Expériences, que les Vapeurs,
une fois élevées, ne peuvent redefçendre par un
exccs fenfible de condenfation comparativement
à l'air, tant qu'elles demeurent dans l'état de
Fluide expansible.

558. Il eft fans doute un cas où la diminu-
tion de la Chaleur peut ramener au bas de
l'atmofphère une partie de l'Eau qui s'étoit
élevée en Vapeur ; mais ce cas lui-même nous
fournira une nouvelle preuve, que ce n'eft pas
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à l'àbaiflbmént des; Vapeurs , vers la Plaine}
icju'eft due l'augmentation de Sécber'cffie au haut
des Montagnes après, lé coucher du Soleilv
Qgand. la Gb.aïeay diminue, dans une Clouchè
4'Air où la quantité dp Valeurs elaßiques, rçfté
ia même i V Humiétá ,y • ̂ ugipente » .c'cft-ànaire*
que'les Subftaróe^ hygrofcopiques, ôc- 6n parti-
culier l'Hygromètre, résolvent xme plue grande
portion d'une snême q\Xantitjé à'Eau .répandue
dans-Г Air. Cet effet s'aecro|t à mefure que .la;
Chaleur diminue, 6c l'Hygromètre peut arriver"
tnfia $.¥Humidité, txtärme, faße que néanmoins
il y ait encore aucune diminution dans la quanr
tité des Faptursi, Si la Gfaaleur continue-., à
diminuer au-delà âe ce teiimr,-:les Valeurs de-*
paflfcnt Icw.Maximttm i •_&. alors enfin Ц. fe: forme
de l'tEiz* concrète, Ibiifow la-forme de Goutíe-
kítes, foi t fous celle de Vcßculesi UHyira*
Wtre n'avertit pas de la diivinution qtíi рем?
fc£a4fe alors dans la qtt»o*ité ablobe des Va-
$ß.#rs í des цпГА c&: arrivé à l'Humidité • e%tr3nie±
il y reftc fisc, quoique la précipitation, con~
tinuée par des dimiiuitions iucceffives de la
Chaleur, puîfle. .enlever'.à cette Couche une
quantité fenfible des Vapeurs, qui s'y trouvoient
avant, que VBygrometre indiquât le Мляшшл
de V'Humidiié. Mais ce-Maximum doic arrivc-ri

quUuewpe particule do Улрыг puifle
tendre
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tendre à redefcendre au travers de l'Air; ce
qui prouve directement, que l' augmentation dt
ïjèckerèfle obfervée au haut des Montagnes du-
fraht la Nuit ne provient pas de la chute des
V'àptïifs vers les Plaines, puifqu'elle eft le Phe-
homène oppofé à la précipitation.

5591. Je „ dois faire obferver maintenant, que
•cette démonftration n'eft pas -uniquement liée
4ux. Principes qui nous font communs à M. DE
SAUSSURE & à moi i mais qu'elle eft même
plus immédiatement évidente dans l'Hypothèfe
de la di/uluiiw des Vapeurs par IWrV» Car par
cette unio.» ititimt fuppofée des Élqmens des
.deux Fluides, il» ne peuvent defceiïdre l'un fans
l'autre, auiîi long-tems qu'il n'y a pas une
diminution de Chaleur fuffifante pour produire
ia precipitation d'une partie de VEau', Sf cette
précipitation doit toujours être précédée de
l'Humidité extrême. Or, je le répète, c'eft au
-tontraii'e une augmentation de SéfhereJJe
nous avons à expliquer.

Quant à l'augmentation de Vtíumidité
de Г Atmofphère tandis que les:Couchçs

'fqpérieures paroiflènt devenir plus siïhes, M. lut
"SA.USSUAE l'avoit expliquée :au § 87, d'après fco»

de diffusion par \d»rt .(aos Aire au-
С
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cune mention d'abaiflement des Vapeurs. fupé-
r'ieures ; & ce Phénomène, vu fous un point de
vue'indéterminé; «'explique de même par toute
ïïypothèfi-. Je dirai donc аиШ d'après1 la
mienne; que VHumidité 'doit ctre moindre dans
le Jour au bas des colonnes d'Air, quoique
traverfées alors par une plus grande quantité de
Vapeurs, parce que la Chaleur qui règne dans
l'Air, les y 'Цепг plus-éloignées 'de leur Mflxi-
tnum. De Nuit au contraire, Y Humidité y aug-
mente, 6i la Rofée toiflbe enfin ; parce que

•tandis' que la Chaleur a diminué fenfiblement
Mans F Air, elle a peu diminué dans le Sol &
dans les-Kaux. Par la diminution 'de la Cha-

' leur dans'l'Air, les Vap'enri 's'y rapprochent de
leur Maximum, & parla durée de l'Évapora-
tion, elles le dépaflènt. ' Toutefois ces Phéno-
mènes ne font pas fi fimples qu'ils paroiflent

- Titre d'abord, &: j'y reviendrai ailleurs.

561. -Par cette -durée de l'afcenfion des Va-
pw/'S, que j 'ai reconnue très-évidemment .dans
mes anciennes expériences fur la Rofée (§ ),

•»'explique 'un Phénomène que M. DE SAUSSURE
'-'cite en preuve'de ion opinion. " De la cime
--" du Rocher" (dit-il au § 1126-des Voyages
: dans lés-'>Alpes)- " nous vîmes diftinclejnent
-"les Vapéuïs -. b'-abaiffer^ graduellement лргез le
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" coucher du Soleil, & fe concentrer enfin
" dans le'fond des Vallées. Et ce même Phé-
tc nbmène je l'ai conftamment obfervé, lorfque
<c je finis Yefté tard fur des Sommités d'où je pou-
" vois découvrir une vafte étendue de Plaines."
On ne voit pas les Vapeurs elaßiques, & avant
qu'elles revêtent la forme vifible de Vapeurs
véficulairfs, il faut que VHumidité extrême foie
arrivée. Or M. DE SAUSSURE oblervoit en
même tems une augmentation de Sécbereffe :
ainfi ces Vapeurs vifibles ne venoient pas de la
Couche où il fe trouvoit alors. J'ai obfervé
auffi du haut des Montagnes ce même Phéno-
mène j, &c l'on peut en juger dans les Plaines,
par une diminution de .tranfparence de l'Air,
qu'on apperçoit en regardant vers l'Horizon à

la fin'des-beàux jours. Mais ce n'eft pas que
les Vapeurs b'abaîjjent alors -, ce Phénomène
tient exactement à la même Caufe que <lea
Brouillards d'automne; c'eft même un Brouil-
lard réeli ou .Brume> au Nord de l'Europe dès
le Mois'd'Août^ tant fur la Mer que dans les
Pays humides. Je l'ai vu plus d'une fois en
Hollande & dans quelques parties de l'Angle-1

tcire fc forrner fur des Prairies où je me trou-
vols. S'il y avoiti dés Beftiaux, je les voyois
d'abord dans le-Brwtf/W jufqu'à moitié jambe/
peu à peu ils s'y trouvoient plus enfoncés, &

С а
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enfin je n'apperccvois que des têtei qui tantôt
s'élevoient au-deffus dé. la Couche,, tantôt s'y
rcplongeoient. bes Brunies quelquefois s'ar-
rêten.t â ce point & fé rabaifíent enfuíte peu
à peu : c'eft fnnâ doute quand la furfacè;du Sol,,
refroidie par fon evaporation, c'eiïe de produire
des Vapeur í en auiîi grande abondance» Quelque-
fois aulîi ce Brouillard s'élève aiTez,. pour qu'or*
ne puifle rien appercevoir loin de foi fans monter
fur quelque eminence ; & il fe maintient ainii
jufques bien avant dans, la nui t ; mais il fe
diffîpe d'ordinaire avant le retour du Soleil par
le refroid i íTement du ten-tin.- Dans mon der-
nier Voyage en Allemagne, j'ai vo deux fois ce
Brouillard fe former fur des parties déterminées
de grandes Prairies t cfe qui prouve xiireârennentj.
qu'il ne venoit pas de 'Yabaiffement des Fapeurt:
iupérieures $ puifqu'altH's il n'auroit pas été par-
tiel, mais général.

562. Telfcs font les raîfonï pour lèfquellea.
j'ai abandonné dès long-tems,la .première idée
qui m0 vint 'fur la Caufe db Jfc Sécherefle noc-
turne 'de l'Air au haut des- Montagnes tandis
qu'il s'humeclre près des Plaines. Je ;n'ài рае
íieu de croire quecé'foit d'après moi que M. DB
SAUSSURE a exprimé la ггюп№ idée dans fes

d'Hygrométrie:, caril ne/paraît pas qu'il
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connût moa Mémoire de 1773 : du moins
Й n'en fait aucune mention dans fon Ou-
vrage, & le § 268 fcmbleroiç prouver direfte-
ment, ou qu'il ne le connoififoit pas, ou qu'il
l'avoit oublié. " On ne connoît encore, à ce
<c que, je crois," (dit-il) " aucune fuite d'ob-
<c fervations directes, qui puifie nous donner
tc quelques lumières Jur la quantité des Vapeurs
<f contenues dans notre Atmofphère à différentes
" hauteurs. Car avant que je portant l'Hy-
tc gromètre à cheveu dans les Alpes" (en 1781)
*( on n'y avoit encore porté aucun Hygromètre
^ comparable & affez fenfible pour pouvoir fe
*c mettre parfaitement en équilibre avec l'Air
<c pendant le court féjour que l'on fait ordi-
** naiiement dans ces hautes folitudes : & lors
fc même qu'on en auroit porté, comme on ne
f< connoifíbitj ni la quantité abfolue de l'Eau
*' qu'indiquent les difFérens degrés de ces Hy-
" gromètres, ni l'influence du Froid & de la
" Chaleur fur la fprce diflolvante de l'Air, .ces
ct Expériences n'auroietit donné que dts lumières
" bien incertaines" II y a quelques diftinftions .
dans ce Paragraphe, par lefquelles mes Obfer-
vations pourroient être rangées au nombre de
celles que M' PB SAUSSURE regardoit comme
ne pouvant donner que des lumières tres-incer-

mais quoi qu'il en foir, je vais montrer
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l'efpèce de lumiïre qu'elles m'avoient paru ré-
pandre dans là Météorologie, -avant que M. D«
SAUSSURE s'occupât de ces objets.

56.3. Retournons pour, cela aux Montagnes
de SixTj afin d'embrafler d'un coup-d'œil l'en-
Yëmble des Phénomènes^ que j'ai décrits dans
mon Mémoire de 1773- Tandis que nous ob-
fervions au BUET les fymptômes les'plus frap-
pans de Sécherejfe, & qu'en particulier, quoî-
qu'à une Température de -+• 6° feulement,
l'Hygromètre n'étoit qu'l-'зз" 5, foit à 66° 5
de diftance de Г'Humidité exfferne, des Nuages
épais, qui fe formoient autour de nous, nous
firent fonger à la retraite : peu de tems après,
cete même Sommité ; en fut enveloppée 5 ils
s'étendi'rent & couvrirent tout l'Horizon : une
nuit anticipée nous furprit dans une routé très-
dangereufe, & nous y eiïuyâmes' l'une des plus
fortes Tempêtes que j'aie éprouvées, par la vio-
lence' d'un Vent orageux, de la Pluîe, de la
Grêle, & des Tonnerres. Cette Tempête, dura
une grande partie de la Nuit; elle régna dans
toutes les Montagnes voifines & fur la Plaine j
& quand 'elle cefTUj la Pluie dura, avec quel-
ques intervalles feulement, jufques vers le Midi
du lendemain. Dans un de ces intervalles, Se
avant que de quitter ENTERICS, j'obfervai
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hors de notre Cabane1'! 11 fn'in-
pas1 plus de Valeurs dans l'Air que lé

matin du:]our précédent1; carquoiqu'îl marquai
i° 6 d'augmentation dans l'Hitmiditi, le change-
ment île Température, moins chaude de 2%
étoit fuffifant pour produire celui-là. Cepen-
dant les Nuages vinrent de nouveau rouler au-
tour de nous, & ' l à Pluie, qui recommença"
bientqt, nous accompagna comme par aèàs
jufqu'u SIJÉT. Lorfque nous fûmes au bas de
la Montagne, nous vîmes les Nuages fe dîïfiper
entièrement. J'obfervai de nouveau l'Hygro-
mètre en plein air, '& quoique la Chaleur 'щ-
Soleil né fût qu'à -+14", & que le Sol fût tout
imbibé d'Eau,' l'Hygromètre fe tint dV 7 plus
au fee, qu'il ne l'avoit été ùeux jours'Aupaia-^
Vanii • après une Îuite de. beaux jours, иг par une
température de W 24".

,564. J'ai décrit plus en détail dans mes
Lettres fur quelques parties de la Suijfe У fur le
Climat d'Hières(*) lés eircohftances-de .cë'jour,.

(•) Ces Lettres f furent d'abord dcftinces » fervir de
Iго Partie à mes Lettres pljyfiquet ta' .morales fur l'-Hißcire di
la T'être У Je l'Homme; elles nvoierit 'pour but dó faire
Raître le goût de la Géologie, par un premier coup-d'œil
fw les Phénomènes de la Surface de Li Terre, & par le«

С 4
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qui, par plus d'une raifon, eft refté profondé-
ment gravé dans ma mémoire -, mais fur-tout,
parce qu'il jetta la plus grande confufion dans
moa efprit fur tout ce qui regarde la Météoro-
logie. Quoique je diffcrafle de l'opinion reçue
fur la Cauiê de VEvaporation, .je n'avois раз
douté jufqu'alors que la- Pluie n'en fût l'in-
verfe immédiate. Mais où étoit cette Eau, où
étoient tous les Ingrediens de la l'cmpête, tandia
que mon Hygromètre montrait tant de SêchereJJ«
dans^a Couche même où elle fe forma ? Voil^
Ce qui obfcurcit par degrés à mes yeux toute Ц
Météorologie. Je formai Hypothèfe fur Hypo-
thèfe pour concilier ces Faits avec l'Hygrologie,
& toujours çn vain. Durant ce travail de mon
Imagination, elle parcourut & rappela dans mon
efprit tous les cas de Pluie que j'avois obfervés.
dans les Montagnes dont ma Mémoire pouvoiç
me fournir les circonftances : il fe pafloit peu
de jours que je ne retournaiTe en idée aux
Montagnes de Si XT i & jamais les Nuages
n'annonçoient la Pluie, que je n'obfervaiTo
toutes les circonftances de leur agrandiflement

attraits de cette étude ; mais ayant préféré cnfuite d'en
jnontrer l'importance, je fubilituai une autre 1" Partie à
celle-là, & je publiai ieparcmcnt cette cfpècc de Frontiipiçç
fous le Titre mentionné dans Je Textç.
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°u de leur difparition. Peu à peu ces PJxcno«
toènes feuls, m'ont confirme tout ce que ceux que
j'avojg obfervés aux Montagnes dç SIXT avoient
commencé à me faire entrevoir. La f LUIS
tfeft point l'inverß immédiate de î 'ÊrjpQRj-
T I O N ; telle eft la conféquence gcnérale à la-
quelle, j'ai été conduit par cet, examen. Si
donc l'Hygrologic peut nous fervir de guide
dans la recherche des Caufes de la Pluie, cVft
parce qu'en appuyant cette Propofition 8c la
déterminant, elle nous oblige à chercher çee
Caufes hors de fes propres Loix,

S E C T I O N III.

Principes ^'Hygrologie relatifs aux Phénomènes
de la PLUIE.

565.01 la PLUIE fe forme du Produit immédiat
de ГEvaporation', on doit pouvoir l'expliquer
par les Loix fçules de l'Hygrologie; ear ce»
Loix repréfentent tout ce qui tient, à \'Evapo-
ration elle-même, à ^Humidité qui en eft l'effet
immédiat, & a la précipitation de VEau évaporée
4ui eft l'inverfe du premier Phénomène. Quand
"Evaporation a mêlé de VEau à VAir, je ne
connois que deux Caufes qui puiflent l'en fé-
parerj ou des Subftances hygrofcopiques plus
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sèches que la maflè de cet Air, ou une dimi-
nution de la Chaleur capable de précipiter' de
l'Eau ; & comme la première de ces Caufes
n'eft jamais que locale, & que par conféquent
elle ne peut entrer pour rien dans nos confide-
rations à l'égard de ce qui fe paiTe dans l'atmof-
phère, nous n'y, avons pour toute Caufe de
precipitation de \'Eau (implement evapora',
qu'une diminution Jujfifante de la Chaleur,

Л i

566. Quelques Phyficiens ont cru, que l'Air,
en fe raréfiant, abandormoît une partie de l'Eau
qu'il tcnoit (difoient-ils) en dijjolution. Mais
MM. WILKE & DE SAUSSURE ont prouvé
par l'Expérience, que la raréfaction de l'Air
produit l'effet contraire ; c'eft-à-dire, une aug--
mentation de Sicherere. Sans doute que dans un
efpace limité (tel qu'un Récipient) où VHumi-
dité fe trouve près de fon Maximum, s'il y- a
quelque part de l'Eau qui puifle fournir de
nouvelles tapeurs, il peut yen faire quelque
précipitation au moment où l'on raréfie l'Air ;
parce qu'en cet inftant la Chaleur diminue,
comme M. DE SAUSSURE l'a auiïi démontré.
Alors donc l'Eau concrète fournit de nouvelles
Vapeurs eu proportion de fa Température, d'où
réfulte momentanément un Phénomène fembla-
ble aux Brumes donfj'ai parle ci-deffus (§ 561).
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II n'y a donc jamais dt frêapileîion d'Eau par
des procedes du Raréfatiiun de l'Air,' q'iYn tant
qu'ils fe trouvent .iccompagr.es de diminution
dans la Chaleur. Et la Canfe en eil evidente'
dans tout Syilcmc : elle fe voit immédiatemenD
dans le mini, où le Feu. eil le. feul diiTolvant de
l'Eau ; & dh n'eft pas moins évidente dans
celui de .la di:T:jlr:ion de l'Eau par VAïr; car
un Menitrue étendu^ loin d'abandonner la Subf-
tancc qu'il avoit diiïoute, la retient par-là plus
fortement. D'ailleurs, cette Hypothèfe ne feroît
que reculer la difficulté ; puiiqu'il faudroit affl-
gncr une Caufc u la raréfaifion de l'air. On ne

^pourroit pas l'attribuer à une augmentation dans
la Chaleur ; car une plus grande Chaleur eft une
Caufc de plus grande Evaporation : & cepen-
dant je ne fuurois voir aucune autre Caufe d'où
pût réfulter la raréfaclio^n de l'air dans l'atmof-
phèrc,

567. Si donc la PLUIE ttoit formée du pro-
duit immédiat de \%Evaporation, elle devroit tou-
jours être précédée & accompagnée de diminu-
tion de la Cbahur dans la Couche d'Air où
elle prendroit fon origine ; & cette diminution
devroit être d'autant plus grande, que 17/«»«-
dité auroit été d'abord plus loin de fon terme
extrême dans cette Couche. Telle fut la con-
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fidération qui me frappa conftamment, en ré-
fléchiflant aux Phénomènes que j'avois obfervés
fur les Montagnes de SIXT. Nous avions couru
de trop grandes rifques durant l'événement,
pour fonger à aucune obfervation quand nous
eûmes retrouvé les Cabanes j mais je me rap->
pelois fort bien, qu'au moment de la Tem-«
pète, la Chaleur avoit plutôt augmenté que
diminué* II étoit donc impofflble, que cette
quantité d'Eau qui fe précipita alors de l'Air,
pût y avoir été contenue auparavant fous la
forme du produit immédiat de l'Évaporation,

568. Mais quoique ce foit d'après ce Phé-
nomène que mon opinion fur la Pluie a pria
nai/Tance, c'eft feulement »радсс qu'il m'a con-
duit à réfléchir fur un grand nombre d'autres,
qui l'ont déterminée. Ainfi par exemple, la.
Pluie a lieu tout aufii Souvent le Jour j c'eft-
à-dire lorfque, fuivant le cours naturel des
Caufes, la Chaleur doit augmenter dans l'AN
mofphère; que la Nuit, où au contraire la,
Chaleur doit diminuer. Ce Phénomène, trop,
commun pour être révoqué en doute, exigeroit
fèul, qu'on affignât quelque Caufe d'un change-
ment dans la Chaleur contraire à fon cours
naturel. Car fuppofer fimplemcnt, que la Cba-.
leur peut diminuer dans le Jour, fans en affigner
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<k Caufe, feroit tout au plus reculer la difficulté*
vais même plus bin j car je penfe que ce ne

pas expliquer h formation de là Pluie i
la/ diminution d* la Chaleur du Jour a

'* Nuit ne la produit pas. Mais de plus* cer-
tains Phénomènes de diminution de la Chaleur
en plein Jour, qui ont lieu réellement & fans
produire de la Р1тс> ne font pas moins obf-
curs que ce dernier Phénomène. On attri-
bue d'ordinaire à des changcmens de VmtSj
ceux qu'on obferve dans la Chaleur contre fa
Marche naturelle, &s l'on croit y trouver auffi
une Caüfe de précipitation d'Eau. M. D*
SAUSSURE, qui a adopté oetèe opinion, la xlévc-
loppe par nombre de combinaifons très-natu>-
*elles, & c'étoit la mienne autrefois > niais en
l'examinant de près, j'y ai trouvé des objections
que je regarde comme très-fortes, &: que je

569» Pour éviter les détails les moins eflèn-
dans cette tractation qui en entraîne n€~

beaucoup, je n'entrerai ici., tu dans.
«onfidërations que me fourniroit la varicié

es 'Phénomènes de la Pluie quand m lea;
compare à la Chaleur, ni dans l'examen des
liveries' manières, dont ОД, DB SAXTSSÜRE ea
°<»nibine les chahgemens avec d'autres. Caxifett
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mais je fuppoferai d'entrée les circonftances les.
plus favorables aux effets du refroidiffement de
l'Air. Quant il 'pleut par un Vent -du Sud/ on
fuppofe aflez naturellement, que ce font, venant
de Pays plus chauds que le nôtre» fe trouve
chargé d'une grande quantité d'Eau, & qu'à la
rencontre de notre Air, .moins, chaud que lui,
une partie de cet Eau doit fe précipiter. S'il
/>/£Ztf,.par un Vent du Nord, ou imagine, que ce
Vent j • moins chaud que notre Air, produit le
même effet fur celui-ci. Je fuppoferai donc
ces cas-lai & pour les rendre auffi favorables
qu'il cft poffible à THypothcfe, j'y ajouterai
pour, un moment la fuppofition, que les deux
Airs qui fe rencontrent, l 'un étant en repos•&
l'autre en mouvement, font Jaturês du produit
immédiat de l'Évaporation.

570. La quantité d'Eau évaporée qui forme
Saturation t foit Maximum,\d'Humidité } dans
l'Air, elt variable fuivant ' les Températures ;
elle augmente Si diminue _ avec la Chaleur.
Ainfi, lorfque deux Airs, l'un & l'autre Ja-
turés, ont des Températures différentes, l'Air
le ? moins chaud contient proportionnellement
moins d'Eau évaporée que l'Air le plus chaud.
Lors donc que ces deux Airs- viendront à fc

• rencontrer, le premier «refroidira fans doute le
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dernier, & il, fembleroit .d'abord qu'il, deyroit
produire une précipitation d'Eati dans celui-ci.
Mais en le refroidiífaht il fe réchauffera, &
ceflant par-là d'être faturé, il pourra recevoir
l'Eau qui devenoit fuperflue à l'autre Air. Je
fuppofe ici pour un moment, que le premier de
ces .Airs, en recevant la Chaleur abandonnée
par le dernier, pourra recevoir toute l'Eau que
celui-ci ne fera plus en état de contenir : d'où
il réfultera, qu'à mefure que l'équilibre* de
Température s'établira entre les deux Airs,
l'équilibre d'Humidité tendra aufii à s'y établir.
Il pourra fans cloute arriver, qu'au commence-
ment de leur mélange il fe forme du Brouillard
dans l'Air qui perdra de la Chaleur; parce que
les Vapeurs ne fe répandront pas auffi prompte-
nient que le Feu dans celui des deux Airs, qui
les recevra : mais cet effet ne fera pas durable :
ear le Brouillard fe formera au contact même de
cet Air qui acquerra de nouvelle Chaleur, & il
tendra fans cefTe à .s'y évaporer.

571. Je dois examiner un fécond cas, que je
crois même très-fréquent ; c'eft qu'un Vent du
Sud par lequel il pleut, embrafie toute la hau-
teur de l'Atmofphère. On pourroit donc fup-
polèr. alors (quoique ce fût .encore une fuppo-
iîtion gratuite) que cet Air eft parti dé la Zone
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torridefaturé d'Eau dans toute fa hauteur; &
fcommë alors il devrait fans doute perdre en
chemin une partie de cette Uaù, il femble que
c£ devrait être une Caufe de Pluie. Mais cette
perte, néceiTaircmeht graduelle, ne fauroit pro-
duire la Pluie nulle part, je ne veux pas
même confidérer ici la différence des Saifons ;
quoiqu'elle di^r influer beaucoup fur les Phéno-
rnèncsj .ce que néanmoins nous n*appercevons
pas> puifque la Pluie eft fouvent abondante &
durable par ce Vent au milieu même de l'Étéj
où fon changement de climat n'influe que peu
fur fa Température. Mais quelque change-
ment que pût éprouver la Chaleur de cet Air
en aucune. Saifon, 51 n'auroit lieu que peu a
jpeu, &c par fauts, à caufe des v'iciffitudes du
Jour & de la Nuit. Après le coucher du
Soleil, cet Air donnerait d'abofldantes Rofées ;
mais par-là fa Jaluralion feroit reculée durant
les Jours : de forte qu'en дош arrivantj il ne
feroit que répéter à notre Latitude, ce qu'il
auroit produit tout le long de fa route. Or je
ne pénie pas qu'on pût imaginer, qu'il aüroit
emporté aflez и'Дда de la Zone torrride pour
produite la Pluie dé-là jufqu'au Nord*

O2. O,n .pourróit fuppofer encore^ que ^Eva-
poration du Sol & des Eaux, fe joignant à cette

Saturation
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Saturation déjà .exiftante dans l'Air parti du
Sud, feroit une furcharge qui devroit retomber
en Pluie. Sur quoi je remarquerai d'abord;
que cette fuppofition ne fauroit appartenir au
Syftême de la di/olution de ГЕаи par l'Air -,
puifqu'un Air/ature ne pourrait plus diffoudre,
& qu'ainfi il n'y aurait plus d'Évaporacion.
Mais on pourrait m'objecter ce cas comme
argument ad bontinem, ainfi je dois y répondre.
J'admets fans doute, que ^Evaporation continue
dans l'Air le plus humide (où elle produit alors une
forte de diftillation), puifqu'elle n'a pour caiife,
que l'adlion continuelle du Feu fur Y Eau, Mais
il ne pourrait jamais en réfulter qu'un Brou:!'
lard tel que celui que j'ai décrit ci-devant
(§ 561), comme produit par l'addition de nou-
velles vapeurs à un Air réduit à l'Humidité
extrême par la fraîcheur de la Nuit. Or un
tel Brouillard, dans fa plus grande force, ne
produit jamais une vraie Pluie -, il demeure
toujours près du Sol, .où il diftille feulement de
petites Gouttes prefque imperceptibles, qui fe
forment dans tpute fa maiTe, & que j,'ai fou vent,
fenties fur mes mains fous un Parapluie. Mais
ce n'eft point ainfi que fe forment les maiTes obi-,
cures de gros Nuagest roulans fcparcs les uns des
autres au haut de l'Air & répondant une Pluie-,
à-verre & continue, tandis qu'au-deffous d'eux

D
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(comme il arrivé tfts-fouvent) l'Hygromètre
en plein air, mis' à i'abfi de la" Pluie, rf'in'dique
pas l'Humidité extrême, or rtiarche '' même quel-
quefois vers la Sécher ejjc tandis qtf'

573. Nous n'avons clone point' une vraie;
Pluie, par l'accumulation'- dé toutes lés'-circonf-'
tances favorables л l'Hypothèfe ; & cependant -
encore, la Suppofition d'un A.ir, partant dé la-
Zone torride future d'Eau oc aitivant darts cet
état à notre Latitude, eft abfohirnent contraire'
aux Phénomènes. Qu'on fe rappelle, que le
jour de mes Obfervatiöns aux Montagnes de'
SIXT, le Vent étoit au 'Sïtel, -qu'il 'ctoit fort
chaud à la Plaine, puifque le Thermomètre à
l'ombre étoit u -t-i^-i-j que l'Hy-grbmètre y
croit à 5,3 -degrfs de 4li (Varice de V-ffumidité
extreme -, qu'au B-UET,' a'<1 rrrdmeht le plus chaud
dii iour Si '1U Soleil, te "meine Veht ne tenoit
le Thermo'mètre ; qu'-л'й-о г 'Ж1ес1АНуеготсЬ-е

' f ' 'i í

y 'ctolt cepekdarifa 6'6° 5 de dïftartté de l'Humï-
dïli cxirime_; enfin, que fans aucun 'charígcmcnt
^-'nfible dans ces cifconftahccs1,'"}! TuWhit une
Pluic-à-Vefre qufdnra^pres^dè aíit-hiuPhciircs;
II fuffít d 'un ' iëul Fait pareil;, pourfendre
attentif aux Phénomènes ; de la '• PMe £ 8c j'ofe
dire, qu'il fuffit d'y 'être' attentif,- pour -recon-
noitre, qu'elle hé fauroit'être-ëx^liqiJée par les
Í.UÍX feules' de l'Hygrologie.
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574.. Admettons encore, que l'Air venant du
Sud, & iiippofc chargé de Vapeurs au Maxi-
vint», rencontre un Air auffi. en mouvement,
venant du Nord> & qu'il paffe au-defius ou
au-deflous de ce Courant moins chaud que lui.
Je crois voir que dans ce cas, il peut fc former
un peu de Pluie dans quelque partie de ces
Courans glifians l'un fur l'autre en fcns coa-
traiies. Au premier moment où ils pitlTcronc
l'un fur l'autre, il fe formera quelque Brouillard
dans l'Air du Sud; & comme celui-ci rcn^
contrera pendant quelque terns un Air moins
chaud que lui, dont le renouvellement lera
d'autant plus rapide, qu'il fe mouvra en fcns
•Contraire, ces Brouillards ou Nuages pourront
enfin diftiller de l'Eau ; parce que les tapeurs
Ле fe CQitimuniquçront pas auffi. promptement
que Iç Feu, à celui des Ueux Airs qui acquerra
de la Chaleur. Mais cet Air cependant fc ré*
chauffera peu à peu, & ccffiira ainfi de produire
le même effet au-delà d'un certain efpace j &

'iô Courant du Sud, peu u peu rcfroid], ayant
pordu,;;-foit -par communication à l'autre Air,
foir par un peu de Pluie, la petite quantité
à''Eau qu'il nç pouvoir contenir dans fon nou-

•vel état, n'en perdra plus en continuant à re-
monter le Courant du Nord. Ainii ce ça*

prefque entièrement dans celui que j'4
D a
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examiné d'abofd, où il s'agiiToit déjà de la -ren-
contre de deux Airs.de différente Température.
Mais comme ks Faits particuliers fervent á
fixer l'attention fur les Théories générales, jp
vais rapporter л ci un cas> dont mon Frète' m'a
fourni tous les détails.

• 575. " Le ï" Décembre dernier/', (me di-
foit-il dans une lettre du 20 Janvier ,1784)
«' le Bar. étant à 27 p. 3 /. -'-, jl tomba toute
" l'après-midi une pente Pluie,.qui fut même
" affcz forte fur le foir. L-'Airétoit calme, Ц
lt y avoit une Couche .baffe de Nuages, au>
" deflus de laquelle on en appercevoit,une beau-
" coup plus élevée. .. Là hauteur idu Barorrv
<{ m e - f i t conjecturer, ; que. cette Pluie in'étok
•" que locale Se provenoit de îa Couche^élevé«^
." qui probablement rihvo'it pas beaucoup d'ç^
-" tendue. Le Bafornv n'éiant .defcetídv» qvic
." de a à j lignes du íír ац 4««„ &-les deux
" Couches de Nuages fubfiftaat encore,^ pro-
««. pofai à ton Neveu d'aljer,-furiSALSw pour
"les examiner, & nous partîmes.. 'Nojjs e^
« trames dans Ja Couche baí^ de N4ages au
" .Pas-île-l'Échelle" (environ 700 Fieds aUr-
deffus-.de la Plaine) " ôz, nous la dépafsâmes
" à-peurprès au.niveati /du PetihSareve" (en-
viron .700 Pied* plus ha*t). "Au lieu de
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" découvrir alors un Ciel ferein, comme il
" arrive le plus fou vent en traverfant les Cou-
** dies baffes de Nuages, nous vîmes la Couche
ct élevée, alors fort épaifle, dont les bas Som-
" mets des Alpes étoient feul$ dégagés. Au
" Sud & à l'Ouell il paroifloit pleuvoir i nous
tc eûmes même un peu de Pluie, & il en tomba
" en même tems4 à la Plaine. Cette Pluie, ve-
w noit donc de la Couche fuperieurej ce qui eft*
u une première ctrconftance à remarquer. Au
" Nord & à l'Eft, l'Air étoit parfaitement
ct ferein j la Couche fupérieure de Nuages ne
" s'étendit pas à plus de 8 à 10 lieues de ce

côté-là: & tandis que tout étoit fombre à
l'oppofite, nous voyions là un beau Soleil

" dorer les Sommets du Jura & des Alpes, ce
" qui produifoit le contraftc le plus magnifique.
" La Couche fupérieure étoit entraînée par un
u petit Vent S.O. j & cependant elle ne gagnoit
" point en avant au N.E. La Couche infé-
" rieure, qui couvroit toute la Plaine, fe mou-
" voit, par un Vent du Nord, & la Tempéra-
" rature étoit fenfiblemcnt plus chaude au-

dcflus qu^au-dcflbus de cette Couche : cir-
conftances que je .mentionne encore, en vue
d'un Phénomène que nous obfervâmes à

ct Genève le 31 du même Mois. Ce jour-lu,
" le Baromètre étant à 26 f. 8 Л & le Ther-

cc
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« nfiomètre à — 3° ,̂ il tomba prefque \coriti~
" nuellement une petite -Pluie gelée : c'ctoient
<f de petits grains do glace, non comme ceux
"dtf-là'Grêle qxii ont un noyau neigeux, mais
"- parfaitement tranfparens.•'; Cette Pluie venoic
f£ d'une''Couche dé Nuages élevés, femblable
*f à Celles des obfervations précédentes, & fana
" doute iauffi-plus-chaude qu'une autPC'Couehe
'« bafe'.&;que l'Xir inférieur, où les. Gouttes
w "de Pluie fe gcloicnt dans leur chute. NOÍM

i<f '-du'tnes fans doute à cette Couche plus'chaude,
Y dette voir-le Thermomètre à la Plaine qu'à
" —-3"-r'tant -ce jour-là que le précédent,
*« tandis qu'à Paris il fut à-r-i4e ; mais le Ciel
""^'itóHr-fénfin. Le lendemain la Couche in*
•* férieoíe fé dímpa,,'. &í> ел même tems -noiîJ
« eûmes le dégel."

576. L'enfernble de ces .Phénomènes rrie
fourbir Ieo4ré'flêxions fuivances. x°. H eft cerA

ttóftv '^ие^'раг: «he-hauteur, du Baromètre 'à'
Genève telle que celle du premier -jour de
ces Obfervations, la Pluie eft un Phénomène
extraordinaire, & qu'-alé-peut alors être regar-
aée comme ayant peu d'étendue. Mon Frère,
qui depuis nombre d'années fait journellement
des ObfóVations météorologiques, n'été parti-
culièrement attentif à -cette eirconftance j ayant
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•toujours eu foin de comparer les cas extraordi-
flaires ou .peu communs à..Genève, avec ce qui
•s'eft раШ* ailleurs cáaiis' les • même tems. Ainfi
Ja Pluie de.ce JQ.ur-Jàiut un eus extraordinaire,
de même qije .celles-qui -icurent lieu cnfuitc de
tems en tpm,s pendant la 'âwèe des deux Couthts.
2°. Quoiqu,e.. npvis voyions dans ces Obferva-
tions, deux Couraiis(,>d'air conflans, allant du
.Sud au Nx?rd & d,u Nqrd au Svid £ fe rafant
l'un l'autre, j-ien rie prquye que les Pluies dont
,il s'.agjt en fufíent la conféquence immédiate.
On ne peqt attribuer avec quelcjue certitude à
.cette circonftance j que la Couche bafle de
Nuages, qui fe trouvoit aux confins des Cou-
ches d'air différemment chauds ; & cependant
_ce ne fut pas cette Couche qi;i produifit quel-
quefois 4e la Pluie. Quant à la Couche fupé-
xieure, d'où ces petites Pluie? procédaient, on n'y
voit, point de Caufe de condeniadon des ^д-
Qeurs ; car la c|iitance verticale des deux Cou-
ches (dont la plus bafle fe tenninoit il 13 ou
1400 Pieds de hauteur fur la Plaine, & la plus
haute çon,imencQit fur les bas des Sommets des
Alpes) devoit être d'environ 6coo PkJs ; ôc
.dans .cet intervalle, l'Air éioit plus chaud qu'au-
.deflbus de la Couche balle. Ce n'étoit donc
pas la moindre Chaleur du Courant du Nord,
qui produifoit des Nuftgef au haut de celui du

D 4
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Sud. 3°. Si l'on fuppofoit même, que le Cou-
rant du Sud divifoic en deux lames celui du
Nord, paflant ainil entr'ellee (ce qui fans doute
eft poflible, mais qui ne peut être que très-
rare) , on verroit encore par cet exemple, que
le Phénomène général de la Pluiey ne fauroit
être expliqué par refroidiffement -, car dans ce
cas, fi favorable à l'Hypothèfe, la Pluie ne fut
que par petits accès, quoique les-mêmes cir-
conitances vifibles continuaient. 4". Dans cette
même Suppofition, on verroit même que les
Nuages cefloient dans le Courant d'air venant
du Sud, lorfqu'il avoit pris enfin la Tempéra-
ture de celui du Nord. Et cette circonftance
expliqueroit le Froid qu'on éprouva à Paris le
30, & qui ne 's'étendit pas jufqù'à Genève.
Le Courant du Nord, ayant acquis de la cha-
leur, n'ctoit plus fi froid à Genève ; & celui
du Sud, en ayant perdu, n'étoit plus fi chaad à
Paris. 5°. Enfin ce cas eft le feul dont je me
rappelle, où quelque Pluie ait pu être attribuée
avec un peu de vraifemblance au refroidi/ment
d'une Couche d'Air. Or eft-il préfumable, que
fi la Pluie étoit due à une Caufe auffi fenfible
que celle-là, par fa nature, les cas où fon action
ferait apperçue fuíTent fi rares $ & que la Pluie
fût encore un Phénomène fi obfcur, quoique les
habitans des hautes Montagnes, qui font de fort
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bons obfervateurs des circonftances fenfibles, &
bs Phyficiens qui fréquentent ces lieux élevés,
fe trouvent fi fréquemment dans les Nuages
pluvieux.

577. On oppofera peut-être aux conclufions
que j'ai tirées dans cet examen, qu'un de. fe«
Principes n'eft pas prouvé, favoir; que lorfque
deux maflfes d'Air, de différentes Températures
& chargées l'une 4&, l'autre de Vapeurs au
Maximum, viennent à fc rencontrer, la maflc
totale, réduite à une Température moyenne,
'ft'aît encore des Vapeurs qu'au Maximum-, &
j'avouerai même, que j'ai fait cette fuppofition
fans preuve directe. Mais je vais montrer, que
l'incertitude qui en réfultc, très-difficile à lever
par l'Expérience ou l'Obferv.atíon, n'eft d'au-
cune confequence à l'égard des Caufes de la
Pluie, parle défaut certain d'une autre Hypo-
thèfe, que j'avois admife en même tems, favoir;
que les Courans d'Air de différentes Tempéra-
tures qui fe rencoritrent dans rAtmofphère,
puiflent être futures d'Eau. Je vais donc exa-
miner maintenant cette dernière Hypothèfe, ôc
montrer, qu'elle eft trop loin de ce que nous
enfeignent les Faits, pour que l'incertitude de
l'autre Hypothèfe change rien à la folidité des
conféquences ci-deiTus.
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578. Je commencerai par ce que noù* di&ent
â cet^gard les Loix générales'de ïHHygrologie.
On a vu,-par mes Expériences fur les Marches
comparatives de l'Hygromètre de M. DB SAUS;-
SURE & du mien fous la Cloche humide, que
l'Évaporation Cmple-ne.peut produice Yl-Jutpidite
extrême fam l'Air, qu'aux environs de lã Con-
gélation í & qu'à mefure que • la Chaleur aug-
mente, .la Sêcbere/c augmente avec elle, fans
.qu'aucune caufe étrangère empêche, nj l'Eau
de répand/e des Vapeurs, da,ns l'Air, tni cç}ui-,ci
d'en recevoir autant qu'il peuç efi contenir.
Cette augmentation de. Séfherejfe eft même a0ez
rapide j car j'ai vu mon Hygromètre fous te
Gloqhc, fe tenir à 12° dq diflance de \\PIumidite
tKtrême* par une Ternpçrature 4'environ т-ыб',
iquoique les parois de cette Cloche fqiTent conf-
tarnment mouillées (§ 74). ,La .quantité des
.Vafëwrs au Мацщиф e'aecrpjt dpnc ftns doute
«dans l'Air à mefure que ^.,-Gbalfnr y augmente,;
-mais ce Mwwwtf demeure auffi de plus ,cn
.plus éloigné de l'Humidité extrême ; & j'en ai
donné pour preuve (§ 48.),,** que M, WATT,
" dans fa longue t»périen<íe fur les МасЫое.1
" à Vapeurs, a trouvé ; qu'on ne pouvoit y
** employer le Bois dans aucune dçs parties .pu
u les Vapeurs fe conferven^ comme far е%щр1е
« danslePifion-, parce qu'il s'y defsèche comine
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" il le ferait-auprês du feu.'' M. WATT m'a
confirmé ce fait* ainfi que;fon opinion .fur -la'
Sécbereje des Vapeurs de l'Eau bouillante , tant
qu'elles confervent. leur tranfparence ; .mais il
*ft'a averti d'une. inexiaétitude que j'avois corn-'
mife, en donnant le Pißon pour exemple; parce
que cette partie de la Machine n'eft pas tou-
jours environnée de Vapeur sèche, & que c*èft
principalement par décompofition que le Bois
s'y détruit. Je donnerai' ailleurs un exemple
intéreflant de \z$écbere/e des tapeurs de l'Eau
bouillante, en tendant compte des grands etTets
d'un Éolipile, -inventé par M. KLIPSTEIN de
ïïarmftvdt , & qu'il emploie avec beaucoup
d'avantage comme Soufflet dans un petit Four-
neau.

579. Il- refaite donc de l'enfemble те
Faits, une Loi cfíentielle dans l'Hygrologie,
favoir : " que l'Humidité n'arrive jamais au
" Maximum dans un Air mêlé uniquement de
^Vapeurs tranfparentcs, que lorfqu'il eft très-
ct près de la Congélation j & qu'au-dcfliis de
" ce terme, l'Humidité extrême, avant* coureur
" néceiTaire d'une précipitation d'Eeu> s'éloigne
": fpontanémeftt »de plus en -plus." Par où,
lorfque deux mafles d'air de difFérentes tempé-
ratures, contenant l'une & l'autre des Vapeurs
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au Maximum, vienrient à fe mêler, fi leur Tem-1

pérature moyenne fe trouve, au-deffus de la
Congélation, l'Humidité extrême (qui n'eft point
encore..une précipitation d'Eau) ne pourroit y
être - produite, que dans le саз où l'Humidité
augmenterait réellement dans de tels mélanges ;
ce qui déjà compenfe, dans l'examen ci-deffus,
l'incertitude qui refte fur ce dernier poinr. Mais
il y a une compenfation plus grande encore, dans
ce que nous apprennent les Phénomènes atmof-
phériques ; & pour ne parler ici que des plus
frappahs (parce que j'aurai fucceffivement.occa*
fion de difcuter les autres) ; jamais, dans les
Jours d'Été, la Pluie n'eft annoncée par un
degré à'Humidité de l'Air, dans aucune de Tes
Couches tranfparentes, qui approche du terme
extrême: fouvent même elle fe forme, tandis
que la plus grande Séchere/e règne jufques dans
les Couches d'Air où les Nuages fe manifeftent j
comme l'attefte mon obfervation dans les Mon-
tagnes de SIXT. D'où réfulte enfin, comme je
l'ai dit d'entrée, que l'incertitude du rapport
des quantités des Vapeurs au Maximum, avec
les Températures, ne change rien aux confé-
quences générales, que j'avois tirées ci-deflusi
de l'application des Loix de THygrologic

. effets des Vents.
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580.-J'avois:écrit,ce qui précède, dans la
feule idée de prévenir une objection. qui auroit
PU venir à l'efpric de mes Lecteurs; mais ces
remarques ont acquis plus d'importance, depuis
k publication d'an Mémoire fur la Р//Ш, dont
ta Propofition fondamentale revient à ceci :

que lorfque deux.mafles d'Air de différente»
" températures fe mêlent enfernble, VHumidité
• ' de la nouvelle mafie, eft plus grande que
" la moyenne 'entre les Humidités qu'avoient
cc féparément les deux maifes réunies." Le
•Dr. JAMES HUTTON (Auteur de ce Mémoire,
publié dans les Tranfaftiotts de la Société royal«
d'Edimbourg) appuyant fon Principe fur des
Faits, dont il fait enfuite une application fort
ingénieufe aux Phénomènes de la Pluie, je ne
puis me ,4ifpenfcr d'examiner, ici fa Théorie,
Les Faits dont il eft :parti, Ôc.leur çonféquenc«
générale fe trouvent dane ia ïw.;Partie du Me»
moire, dont je traduirai d'abord l'eflèatiel.

*' II cil (ditr.il) ua Phénomène atmoiphcri-
••** que, qui ne s'explique point par les Loix çon»
4C nues dû Ghaud & du Ffoid: cc'eíl que la Rgf*
" pîration des Animaux devienne vifîble, quand
•". elle fc fait dans un air humide ou froid j & que

la Valeur tranfparcnte ie change en Brouit-
" lard, quand elle fe mêle à un air'mois*
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cc chaud qu'elle. Les Piiyfieieias doivent avoir
" confidéré ces Phénomènes comme expliqua-
" blés par les Loix générales de la commun!-
" cation du chaud & du froid entre les corps
tc contigus, puifqu'ils n'ont pas fait mention de
" cette Loi particulière, qui paraît s'écarter de
tc la Loi générale obfervée en d'autres cas. Lo
"• Sujet de ce Mémoire eft de déterminer cette
" Loi, pour en conclure une Théorie de la
« Pluie.

• " L'Air-infpii'é par les Animaux, peut être
*' confidéré comme un Mcnilruc, qui diiîout
tc l'Eau à la furface chaude & humide des
ft Poumons, & qui s'en fature à ce degré de
" Chaleur.' Quand cette Solution fe refroidir,
*( l'Eau, fuivant les Loix Connues, doit fe pré-
" cipiter & devenir vifible par la réfraélion
<с de la Lumfère. De môme l'Eau peut être
" changée en un Fluide éiôftique irvvifible, par
" le feul efFet de la Chaleur; & ce Fluide étant
" refroidi, fe condenfera en Eau & deviendra
" vifible. Mais je vais montrer, que lorfqufe
•** la Rejpiration, ou la tapeur pure, deviennent
" viübles en fe niêlant à l'Air, cet effet n'eft
" pas produit en conféquence des Loix géné-
" raies du chaud & du froid j mais que pour
-*' l'explication de ce Phénomène, il faut dé1-
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" couvrir une Loi particulière; & que les effets
" d il chaud & du froid à l'égard de l'air & de
" la vapeur ne fuiveht pas toujours des pro-
tc grcfilons également croiffhntes ou décroif-
" fantes.

" Pour déterminer lu progreffîon du pouvoir
" diflolva'nt de l'Air' h l'égard de l'Eau par
" différens degrés de Chaleur, ou celle du pou-
" voir de la Chaleur pour convertir l'Eau en
" une Vapeur élaftiqué, nous devons examiner
" les différentes progrcflîons fuivant lefquelles
" cet effet peut s'opérer ; car fi, entre ces pra-
" greffions, il n'y en a qu'une qui correfponde
" aux Phénomènes, il fera raifonnable d'en
ct conclure, que celle-là eft la Loi de la Na-
" ture, & qu'elle eft l'explication des Phcno-
" mènes de cette clafle."

581. Le Dr. HUSTON établit enfuite, qu'il
n'y a aucun doute fur cette première circonf-
tance, que l'Évaporation croît avec la Chaleur;
mais que cet accroiiTement peut le faire xlc trois
manières diftinc~r.es, favoir: i°. proportionnelle-
ment à l'augmentation de la Chaleur -, 2°. dan$
un rapport moindre que la. Chaleur ; 3°. dans
un rapport plus grand. I) examine enfuite
géométriquement, quelles fcroient les confc-
qnerices de chacune de ces marches de l'Êvapa-
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ration dans des mélanges d'Airs de différente»
températures, en fuppofant les différentes mafles
d/Air faturées d'Eau par ces températures ; & il
démontre : que dans le premier cas (celui cjue
j'avois fuppofé) le mélange de ces Airs relierait
faturé d'Eau fans fupcrfiu ; que dans le fécond,
il feroit capable de recevoir plus. d'Eau j enfin,
que dans le dcrniçr, il ne pourroit pas contenir
toute, l'Eau qui fe trouvoit dans les maffes
féparées, &: qu'ainfi une partie de cette Eau
devrait fe précipiter. Après quoi il continue
comme fuit :

582. "Ce dernier cas efl celui qui step-
" plique à la Refpiràtion & à la Vapeur franf-
(t parente-, qui ont été rendues vifibles en fe
" mêlant à l'Air plus -froid qu'elles ; & il ex-
" plique les divers Phénomènes qui peuvent
" être produits, en mêlant enfemble différente!
" mafies d'Air, plus ou moins faturées d'humi-
" dite, & à différentes températures." (C'eft
ici qu'il généralife la Loi, de la manière que
j'ai 'exprimée au § 58oi puis il vient à.l'ap-
plication.) " Ayant donc ainfl. expliqué le
" Phénomène atmofphér,ique, d'un Brouillard
" vifible produit par le mélange de Fluides
" -invifibles, nous pouvons maintenant employer
V cette Loi comme un Principe pour la Théorie

« de
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" de la Pluie. La Pluie eft la diftillation d'une
" Eau, qui avoit été d'abord difíoute dans
" l'Atmoiphere, & qui fe condenfe ! de forte
" que c'cft l'explication de cette condenfation,
' qui cónftitiie la Theorie de la Pluie. Cette

tc Théorie fera donc certaine, au même degré
èt ou le feront les explications de la condenfa-
" tiori des Vapeurs aqueufes & Je l'Évapora-
lf tion de ÎÊau à la Surface de h Terre."

5*83. L'Auteur • paflTe alors à quelques çon*
fidérarions fur les Nuages, qu'il regarde a?ec
^aifon софте une précipitation d'Eau; quoi-
qu'ils ne prodmtent pas toujours de la Pluie -,
puis il revient à fa Thèfe générale : <c que la
u Pluie, quelles que foient les caufes qui la

.te retardent ou l'accélèrent, doit toujours être
** la condvnfatiun d'une Eau qui s'étoiç éva-
if parée." CVflr-là fans doute un Principe
qu'on n'auïoit pu refufer d'admettre, fans tous

'fès Phénomènes nouvellement découverts, qui
démontrent j que quoique YEan de la Pluie
fou fans doute montée dans l*At;mofphère par
>•'Evaporation) elle ne vient pas du produit im-
vudiat de celle-ci; &c que par conféquent,
maigri les premières apparences, la Pluie ne
procède pas de la contknjation de ce produit itn-

Cependant je le repue, il сloit naturel
E
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que. le Dr. Hvrrbtt regardât fa Thêfe comme
un Axiome, & qu'il ne s'occupât que d'un
moyen de condenfatien de Y Eau invHiblement
répandue dans 1 ' Acmofphèré. Sur quoi ri
ajoute, pour appuyer ion explication précédente4:
" L'Expérience la plus convaincante, en confir-
" mation de cette Trféorie, ferait ; de produire
*« de la Pluie ou de la ,Neige, par k mélangé
" de MafTes d'air dans un état propre à la
" condenfation de l'Eau qu'elles contiendraient.
" Mais nous avons aùiîi une Expérience de cette
**' efpèce: .M. DE -MAUPE^TUÎS, dans fon
*"' Difoûurs fur- la MefUre de la forre, dit ; qu'à
" Tornea, en ouvrant une porte, l'air extérieur
" convertit immédiatement ей Neige les. Va-
" peurs chaudes de la chambre, qui paroiflfent
" en gros tourbillons blancs. Le même Phéno-
t{ mène-eft arrivé à Pétersbourg en 1773: je
*\ Je tiens du Profefleur ROBÎNSON qui en fu-t
" témoin. C'étoit dans une nombreufe afíenv-\

•rt bleé/ où la compagnie fouffrant du manqu»
'« de renouvellement de l'air, quelqu'un rompit
" une fenêtre. L'Air froid s'introduifant, forma
" des Tourbillons de fubftance neigeuje"

584. Telle eft donc la bafe du Syftcme-dai
Dr. HÜTTON , qui l'applique enfuite, avec
beaucoup de méthode & d'une manière fort
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bl^énieufe,: aux Phénomènes de lá Pluie i-íup-
fcofant lês Melanges d'Air ncceííaircs pour tous
les cas généraux & particuliers, & formant
pOUr cet effet une Théorie des Vents. Mars il
convient dans nombre de cas, qu'on n'auroit pas
trouvé a .priori ces différentes combinaifons de
Courans d'Air; & fes détermi hâtions à cet égard
découlent très-fouvent de ce que, n'ayant aucun
doute fur fa Théorie fondamentale, il fuppofa
4ue lorfqu'îl f fruit il y a mélange .d'Airs de
Différentes te»iç\pératurcs &.;fuffiftmment fatures
d'Eau. Ce n'eir donc pas dans Cette partie du
Mémoire qu'il faut chercher les preuves de
l'Hypothèfe fondamentale) 'C'eft dans les Faits
q»e j'ai rapportés ci-deflus d'après lui> & que
Je vais maintenant examiner.

585. Je hé fuis point furpris que le Dr. H
TON ait été frappé de cc-jque Ja RefplYafion des
•Animaux produit un Brouillard dam l'Aïrt torf-
iu\il efl humide ou froid } j'en ai été frappé aulfi»
comme d'un Phénomène qui ne s'explique ,pï№
Parles Loix ordinaire^ de l%Évapor*tion : rhw'a
^ 'm'a para en mcme-tems, qu'il .étoit Л'цяе

.autre, claflej 'qu'il n'appartenoit {sas à,
rplQgie ̂ mais à Да Phyfiologie » en un
que . les Vajftun qui s'y manifeftent, ne

e l'Évuporacion d'une Eau сод-
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tenue dans les Poumons. Ceci étant lié à quel-
ques idées fur la nature des Caufes de la Pluie,
jlen renvoie le développement à un autre lieuj
parce qu'il ' formeroit ici une trop longue di-
greffîon, & que d'ailleurs, fi j'examine les Faits
rapportés par le Dr. HUTTON, ce n'eft qu«
relativement à l'Hypothèfe fondamentale elle-
même , & non ц fés conféquences dans la
Théorie de la Plute ; puifqu'on a vu, que cette
Hypothcfe pourroit être adraife, farts que là
Pluie pût en être la conleqtience, vu l'état
ordinaire de l'Air.

586. Le fécond Fait eft le changement des
Vapeurs tranjparentes en Brouillard, quand elles
fe mêlent à un Air moins chaud qu'elles. La-
phrafe angloife, eft; the transformation of tranf-'
•purent S VF. A M. into the ft ate of mißS'-wken mixed
fa Air which is of a (older temperature. Nous'
n'avons pas de mot en francois -qui correfponde a
oAai'àe'iSfeaHfi par lequel on entend d'ordinaire
en anglois, la Vapeur pure, & qu'on applique
ainfi à la Vapeur^qui fe forme dans le vide, ou
à c&He de l'Eau bouillante. Je ne me rappelle
pas d*avoir vu ce mot employé pour-défigner Itf
produit île ^Evaporation» dans l'Air j Phéno-
mène que les Phyficiéns anglois attribuent de-
ptiis long^-ter«s -à'-tane diffolution de .l'Eau, par.
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l'Air i de forte qu'ils n'emploient le mot Va*
four, que pour cléfigner une Vapeur percepti-
bly qui trouble la tranfparence de l'airi. 1л
РГ, HUTTON en particulier, regarde l'Air inf-
pire par les Animaux, comme un Mcnftrue qui
àJJJout i'Efiu à la Surface chaude uf humide du
PoitMu'is ; :& il s'occupe du pouvoir diffoivant de
i'-'lir à l'égard de p Ели far different degrés de
Chaleur f II paraît donc,. que ïorfque enfuite il
cite la transformation du Steal» en Brouillard)
fl fait allu'fioii au Brouillard qui flotte au-deflus
des y aies ovi l'Eau bt.ûr en plein air. Maïs la
formation de es petit Nuage s'explique fans
aucun befoin. de l'Hypothèfe qu'il en a conclui
La Vapeur^de J'Eaiu bouillante (Steam) eít.^wr/}
parce qu'au degré de .Chaleur de cette Eax^ les
fapiiuitf font toujouTà ; capables de; fupporter
feules .la ppcflÎon de l'Atmolphère (§ i&)f ; Des
Vapeurs prefque pures^ forment les Builes qui
írayíífent - fans • çeflc l'Kau bouillante; •& ces

bouffées de Fluide élaftique tranfparent, dé-
placent l'Air en fe dégageant de l'Eau, Si ces
faveurs fe répandent1 dans un efpace qui n'ait
ЯЧ'ипе:petite Uïue à l'oppqiite cje • leur entree^
en amenant cet pfpace & leur températurèy elles
e^ chafient tout VAJF, Se y demeurent tranf-

nna>is dès .qu'elles l'ont dépaflë &
fe impendent dans l'Air extérieur, leur
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Apurant s'y'déoompofe-bientôt (§ 255) : car dès
là première perte fenfible qu'elles éprouvent
dans Je degré de Chaleur auquel eft attachée
leur -exiftence, ne pouvant plus fupporter la
prefiîon de l'Atmofphère, elles fe transforment
en un' Brouil.lc.rd, qui fe mêle à l'Air environ-
nant. Cependant се&Уареип décompofées ont
augmenté -la Chaleur de. L'Air, & bientôt par-là
eUcfcy.TubifTent une • nouvelle Evaporation, qui
les fait difparokre de nouveau. Amfi ce Phé-
nomène rentre dans le cas général,' d'une ргя~
cipitatián momentanée, fuiVie d'une .nouvelle
Evaporation, quand des Vapeurs, ou pures, oq
mêlées, à. l'air, viennent .à dépafler leur, Maxi*
yrunt.jpxc i'aûion d-'.un A:ir moins ehaud qu'elles 5
ft'dyt.-BÎoins leur produétton' n !eíb: parafiez rq-r
píde» pourfurononíeíLla caule 'de nouvelle Eva-
poration qui naît en': même items de Ja: nouvelle
Gbaltùr: Jùcqtiife par cet Air.. Je ,ne •m'ar-rêtçrai
•pas iûi &>-&?.' cas particulier, parce .que ^atirai
ödeafjon>4i'<yareyenir dans la fuite.

des • Phénomènes cités' -pal- le
^ qni.aît un rapport immédiat avçe

ul'Tbeorißj-'eft/la précipitation -neigeu/e des Va*
fyturf réf»n4yje9 dans l'Air 'chaud, d'une chambrei
ioriqûci cet Air vient: à. communiquer л un Aiç
cxt'crjeur trèa-tfroid..' .MàisJla;prex\ve qui fembie
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•€Я réfulter. en faveur de cette Théorie, n'eft-
qu'apparente} car il n'y a pas lieu de préfumer,'
que les tapeurs fuiTent à leur Maximum dan»
VAir extérieur, ni à TORNKA, ni u PÉTERS-
BOURG : circoriiïance qui néanmoins fèroit né-
cefiaire pour produire'une précipitation d'Eau
d'après l'Hypothêfe -r à moins qu'on ne fup-
Pqsât'encore, que quoiqueHes Vapeurs ne'foient
pas à' leur Maximum dan's deu* Airs qui fé
mêlent,' elles peuvent lé dépafíèr fenfib.lemenc
dans l'c'rtiêlange 5 ce qui exigeroit toujours plus
des'Expériences directes. Gar d'ailleurs,--les
Phénovnènes dont il s'agit peuvent s'expliquer
iàh's avoir recours à cette Hypothèfe.' L,a mafïe
(comparativement fort petite-) de l'air de la
chambré; perdoit très-promptement une quan-"
tité ienfible de fè Chaleur par- rouvfirttire1 qu'on
y faifoit, fans que l'Air extérieur ,Te' réèh'euffït
fenfiblement à cette ouverture, auprès de la-T
quelle l'air qui comménçoit à s'échauffer, faiibic
bientôt place à de l'air froid, en s'élevant. Les
tapeurs, chaudes devoit dqnc fe précipiter èn:

Brouillard dans la chambre j parce que l'Air
extérieur n'en recevoir prcfque point. Si au
Heu d'une fimple ouverture à la chambre, fes*
Parois eu0ent été enlevéesi & que la malic de

Air eût été ainfi en contadt tout le tour
l'Air extérieur, il s'y fèroit aufli formé цо
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; mais alors il auroit bientôt difparu en
s'évaporant, comme celui de l'Eau bouiUautç,
clifparoît dans l'Air qui ^environne,

588. Je ne vois donc rien dans ces Faits, qiji,
contribue à éclaircir la Queftion 4e la Pluie. -f>

& par conséquent elle me paroîr refier au point
où je l'avois amené avant, que d'entrer dans ce
nouvel. examcj> Je tire mcrhe ац Mémoire Лц.
Dr. HuTTONj ces deux confcquences^ qui juC-

tifient le travail que j'ai entrepris. Quoiqu'il
paroiiïè s'être .beaucoup occupe dçs Pli,cn,9rnènes
de la PJuie, aucune Théorje à leur figard ne
l'avoit fatibfait ; & d'après ce qui, ] ц\, éçoit
connu des Loix de l'Hygrologie, il ayqit; con-^
clu j que la •precipitation .de ГДаи fimplemenÇ
évaporée, ne pouvoit être produite que par refroir,
aijfiment. Or ce font entr!autres ces deux motifs.
qui rp'Pnt conduit dans mes recherches, Q^ant
à l'Hypothèfe que je viens d'examiner, clic
qtpij très-naturelle dans l'état des Faits connus;.;
puiiqu'il n'ctoit pas poffiblc'de concevoir, d'au*
çune autre manière, que des mélanges. d'Airs fi
différentes températures, 'puflent produire des
Ptyies abondan çs : & la vrailemblancç dç се.од.
t^ypothèfe ne pouvoit ctre détruitej . q\ie • naç,
un genre d'Expérience^ 6c d'Obfervittions, qui.
де fait que de naître, en Phyfique avec
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jnètre. Je, vais dp.nc continuer l'examen
Рпепотспел. »tmofphúriques, d'après ce
veau Critérium.

S E с т i p if ÍV.

?,г:е,щ1ег txcynen des Phénomènes des Д

cp.niidérations que je viens d'expofer^
font abiolurneot indépendantes de la quantité
d'Eau {"implement évaporée que peut contenir
ji'Atmofphère. Queile que foit cette quantité^
elle doit d'abqrd atteindre, puis dépafler fon,
Maximum, pour qu'il y ait même des Nuages ;
& il y a loin encore de ce. premier effet; -(qui
exige déjà une grande intenfitc;v dans la Cauib,
de la précipitation de l'Eau) à uno précipitatipty
capable de produire une longue Pluie. l&feule.
Caufe immédiate d'un tel- Effet qui, pût rentfeç
4ans les Loix de l'Hygrologie, fejroit.unAe/rç/f-.
dîffement iuffifant, dans une maffè d'air qui. con-
icrveroit toutes les Vapeurs -, & .nous ayons vu
qu'il n'exifte dans Î'Atmofphèrc aucune Caufe
pareille. Mais les çpnféquences de ce premier
examen recevront une nouvelle force, quand
nous aurons, confidcrc, quelle eft la quantité
f éelle d'Eau fimplement évaporée que peut con-«
tenir l'Air»
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590. Dans mes premières obfervätiphs météo-
rologiques, m'étant convaincuy par'nombre de-
Faits & de confidérations, que TEvaporation
produifoit un Fluide expanfible particulier, fpé-
cifiquement pluvlegej? que l'Air, &c qui fe ré-
pandoit dans l'Atmofphère ; j'attribuai à la dif-
férence de fa quantité en divers terns, -les 'prin-
cipales variations du Baromètre 5 & voici çom-
merit4je raifôiinois. à'ïet égard. La Pluie pro-
vient' toujours dline 'Couche particulière de
PAtmbfphère ', '&c fa quantité éft quelquefois
très-abondante, fans que les Nu-ires changent
fenfiblement de hauteur. Cette Couche ne peuc
pas contenir tarit de Fapeurs, fana «lu'il y en ait
une ;gfande quantité dans I'Atmofphere. Puis-
donc que les Fapeurj font fpécifinnement flu's
fégères que l'Air, &c que I'Atmofpr -re 'per.r en-

' contenir une fi grande quantité/ le Baromètre
dort -laiflyr: en figne -de Pluie. - Caf l'Atihof-
phère, -toujours'ferififcrtèment 'de-mêi'ffe h>v,;eiïr-
par-tout, fé trouve'-aloi-s •corteriii'-ilne r^i-ande'
abondance d'un :Fluide •plus léger que »'Air. •
I^e Principe d?où"-je p'artois parutjurï''p-^"icloxe ;
oft'n'admit pas' ce^Fhllde '-plus~lcger:''í e 1'A'ir.
Cependant «e n'étoit pas e-ivcela qvie^i>'ron'expli-
cation de la iaij'e.du) Baromètre étoit dcfec-
tueufe j c'x-toit paria..quantitc>des Vapeurs qu'il
falloit fuppofer dans l'Air. Mes Ohfeïvaùons,
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aux Montagnes de S IXT commencèrent à réou-
vrir les yeux à cet égard : l'attention que je
portai dès-Lors aux Phénomènes de \zPIuif, ne'
me permit plus d'en affigner la Caufe à des
ifapeurs exiftantes avant les fanages : nombre
de Faits particuliers m?inftrciifirent du peu de
Vapeurs qui pouvoient! exifter dans l'Air -, Se
enfin M. DE SAUSSURP. eil venu appuyer toutes
ces remarques, par des Expériences directes, faites
en vue de mon ancienne Hypothèfe fur les Varia-
tions du Baromètre, & qui démontrent; qu'au-
cune Couche de l'Armofphcre, ne peut jamai$
contenir alîez d'Eau fimplement évaporée pour
produire la P lute. Ces Expériences font con-,
tenues dans fes E/ais fur l'-Hygrométrie, le pre^
mier des Ouvrages de Phyfique, où l'Hygrologie
ait été traitiéé :d'une manière méthodique, &
d'après deS Faits déterminés. '. 5ans la publica-
tion, de cet Ouvrage, j'aurois été erribarrafic
dans I'expofi't'ionr des motifs quiTn'ont fait aban-
donner l'opinion commune fur \bPIuie ; parce
que je n'aurois-' rien trouvé d'afïbz exaft dans
áWun Syftême, potir en'faire l'objet de mes
remarques. -Maintenant je pourrai les appli-
quer à ce que je connois' de mieux déterminé
iur ce fujeti &:ice fera un des moyens que j'em-
ployerai, pour montrer l'infuffifancc des Caufes
§9nnues dans la production de la Pluie,
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,591. Je poferai pour Principe dans cet exa-,
men, ce qu'a determine M. DE SAUSSURE lui-
m£me, par fés Experiences fur la quantité d'Eau/
Amplement évaporée que peut cqntenir l'Air, ôç
dont Ц,applique íe réfultat à la Météorologie au
§ 275 de. fon Quvrage, en ces termes:, " Si
î' l'Air ne ppuvpit contenir que ГЕац qu'il
" peut dijjoudrçt cette quantité, d'environ ю
" grains par pied cube," (en fiippofant même
la.Température! à -+тб) t c-eft fi minime, qu'elle,
if n'aurqit jamais pu fournir de Pluie u,n peq
t( confidérable,, Cette quantité eft même en-
i.' core moindre dans les Couches élevées, où.
".l'Air eft plus-froid: & d'ailleurs. l'Air q4i
(< fournit, de la Pluie, ne fe défaifit ppint; c'<î.
f toute l'Eau qu'il contient, il tu: lâche уце Jon-
« HumiditéJuf(rß№b* Je ne m'arrêterai, ni ^
cette manière d'exprimer.le mélange dp l'JEau à>
l'Air, qui ne.cjiaqgç^içn au Eait;,. rù. à la pré?
ciûon ck-.ce Eaiç, dont ^'écart^Yu.-ce qu',exir
irerohle Ph«np).-nèpe ,dc la.Pluiç, cil fi confide-
» g ' 7 ' . " , - • • • ' l ' 1 " - • • • • ' • ' '

râble, qu'il n'y- a aucune nçcelfité de le déter-
miner, avec plus de prccifion., J'obfcryerai donc
feulement; que juiques-là, 1Й. DE SAUSSUR^
»voit tiré d ' Expériences directes., la тстц
cpnféquence ,qyc noes. Obferyadons générale^
m'avoient fournies, favoir ;. que,, la Pluie ne
peut provenir de Valeurs qui,exiftent dans ГД;с
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au moment où les Nuages fe forment. Mais il
ajoute: " II n'en eft pas de même des Vapeurs
t{ vêftculaires \ nous ne connoiflons point de
" terme au-delà duquel l'Air ne puifle! plus ea
Cf admettre, fi, ce n'eft celui, du contait des
" Véficules ou dû moins de leurs Atmofpbères.'*
C'eft donc cette partie de fon Syftême que je tíoila
examiner»..

5.9?.. Il eft indubitable, que la Pluie procède
toujours des Vapeurs veßculaires -, puifqtfdle íe
forme dans les Nuages, qui en font compofcs i
mais ces Vapeurs elles-mêmes ne font formées
que de Vapeurs elaßiques qui paflfent rapide-
ment leur Maximum. Ou '(fuivant l'expreffion
que j'ai employéej pour éviter de faire entrer
dans c« ex»men la difcuffion des différentes
bypothèfes fur 1'Evaporation) les Vapeurs .vé/l-
culaires ne procèdent, que d'Unfc première pré-
cipitation de l'Eau qui fe trouve actuellement
mêlée à l'Air dans l'état quelconque de premie?
produit de l'Évaporation. Telle eft la Propo-
fition que je vais d'abord établir; après quoi
j'examinerai la manière dont M. DB SAÜSSVRS
conçoit, que les Vapeurs iiéftculalres. s'accuoiulent
& fe renouvellent dans les Couches d'Air où la
-Pluie fe forme*
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593. Dans tous lea cas ou il naît des Vapeurs
véficulairestpar des caufes qui nous font im-
médiatement connues, nous favons, par le Fait
&• par les Principes1 'dé l'Hygrologie, que le1

frbtnier produit de l'Évaporation y dépafle ra-
pidement fon Maximutn. G'eft le cas ordinaire!
clé la Vapeur de l'Eau bouillante,' quand elle
fe répand dans l'Air moins chaud qu'elle; &r
c'eft ce qui arrive auffî, dans tous les cas où
l'Air fe refroidit beaucoup à la Surface dès-
grandes maííes d'Eau ou des terrèins humides:
L'effet immédiatement fenfible <n ces cas-là^
eft un Brouillard, dans lequel l'Hygromètre
arrive toujours à l'Humidité extrême. Mais cette
première précipitation de l'Eau évaporée >. ne
s'étend quà une certaine diftance' de la Source
des Vapeurs-, & aibdeíàj il fe fait une nouvelle
Evaporation, par laquelle les Vapeurs vêftculaireS
difparoiflènti C'eft ce que chacun peut avoir
obfervé a l'égard du Brouillard formé par l'Eau
bouillante^ & qui a lieu de la même manière^
dans ceux qui quelquefois comblent nos Vallées
& couvrent nos Plaines en Automne; Si l'on
ne fait qu'une légère attention à la Surface dé
tes Brouillards, vus des Montagnes, pour en
jouir comme d'un beau fpecbcle, on peut pen-
fer qu'ils font permanens ; que FÈvaporatioh
с ft arrivée à fon Maximum à la Surface des
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Bau,x, parce que l'Air eft parvenu à l'Humidité
•extrême ; Se que les Papeurs véftculaires qui
troublent la tranfparence de cet Air,, reftent les
mêmes duhmt des Semaines ou même des Mpisi
c'eft-à-dire, tant que le Brouillard fe cbnfervê
à. une même hauteur.. Mais-le РЬепощепе
ditïcre beaucoup de celte première apparence:
Y Evaporation continuera la Surface des Eaux,
les Vapeurs véftculaires qui s'en forment montent
ians cefle, & une nouvelle. Evaporation a lieu
à 1д Surface des Brouillards. С'eft un fpeftaclc
auffi 'amufant qu'inftruftif, que celui que four-
nit cette Surface, vue d'un lieu peu élevé au-
deflus .d'elle, &' dans,une grande Vallée, où1

.l'on ait, à quelque diftance, des Montagnes rem-
brunies par des Forêts de .Sapins. Une telle
Vallée, éclaurce par les rayons du Soleil, femble
être comblée de Coton, filé, dans ,tout# fa Sur-
face par des Êtres invifibles en. Fils invifibles :
il s'y fait par-tout des tumeurs, femblabl^s à
celle que produit une Fileufe fur fu quenouille
en tirant le Coton pour former ion Fil, & elles
difparoiflent fucceffivement cn.fe diilîpant dant
l'Air. Quelquefois ces Tumeurs s'allongent &
fe féparent de la mafle en tendant à jnonter :
on les voit alors s'étendre, comme un paquet de
gaze qui fe déploie, & peu à peu elles dif»
paroiflent« Les Brouillards fe forment don«



Sb CONSTO; OEM. SUR LÁ METEOR. [Part Л П.

Cdnftamment à la Surface des Eaux & du Sol i
mais conftammerit auiîi ils 'fè dïffipent dans

Î'Air iupérieur : & cependant on n'apperçoit
point q|uè VHùmiditè y augmente;

594-' J« ferai remarquer en paflant ,• que lei1

confins des Brouillards & des Nuages, ouvriront
tn beau champ d'obférvatiohs pour les Aè'ro-
nautes, q4iancí l'Aéronautique lèrâ parvenue à'
un degré de pèrfeition,' où je doute peu qu'elle'

ft'arrivej dès qu'on s'en occupera comme d'une
Science ^qui mérité l'attention des gens riches
& inftruitSii Ce font les frais, qui jàfqu'ici Ont
arrêté les progrès dé cette belle invention, ïî
faut parvenir à découvrir quelque Enveloppe
qui puilîfe contenir long-rems \'iiir Inflammable ;
quelque moyen de defceridre^ fans perdre de ccf
Air} & de remoriter fans jetter du Leftj quel-
que MéchanifmCj p"ar lequel o'n puiiTe fe diriger
tíanS le cours du Vent, comme on lé fait dans
celui d'une Riviîre. Avec cela (que je he re-
garde point comme impdiîible) on pourra s'cle-
Ver dans l'Air, aifémeht fans danger^ 6c y faire
nombre d'obfervations très-intérelTantes pour lai
iPhyfique. Et fans forcir de mon fnjet, ce fera
aéjâ Une obfervatiori bien importante^ que celle
'de Téraf de l'Air quant à M Humidité, à diverfes
'hauteurs' au-deflus 'd'une Couche de Brouillard^

& parmi



.Chap, ï.] tout LA РЬ tf r к. **

& parmi dea Nuages quite forment fans appa-
rence orageufc. ' Ц fuffira pour ce genre d'ob-
fervaiion, de joindre i'f^romî/rp au Baromîtrt
& au fbermomîirt ; 2e je me perfviade, qu'on*
en tirera de grandes lumières fur la marche des'
Phénomènes météorologiques.

595, Les Brouillards dont je viens de parler,
font le feul grand Phénomène où nous voyions
des Vapeurs vificulaires répandues'dans l'Air
par l'Jêvaforafioa immédiate ; or cependant il
n'y a rien là encore qui intérefîè les Couches où
fe forme la P luit: par .rapport à celle-ci, i'Éva-
poration eft comme tfanípovxee i la Surface des
Brouillards, aU-dcffus defqueb tout refte dans
les Loix ordinaires. Les Vafeurs èlaftiqnes, qui
fe 4ét»c)»jtnt;fans ccfie des Eaux 8e des Soja
humides, font alors trop abondantes poor la
température de l'Air, elles dépaflent leur Maxi-
mum, & il fe forme des Vapeurs v'^ftcitlaires:
mais cette transformation n'a lieu que jufqu'à
une certaine hauteur, plus ou moins grande,
fuivant le degré d'Humidité de l'Air, & le rap-
port de fa Chaleur u celle de l'Eau. Au-delà
de ce point, l'Évaporation. iê répète dans les
Vapeurs véjîculaires, Se. l'Air fupécieur demeure

tranfparem. Ainfi, toutXchangement Ф^ ar-
rive alors dans l'opératioiv^ovjrnähere par 1».

Tf
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quelle,-rAtmofphcre.'îeço't de M'Eatt, c'cft que
l'JÊCvaporetioiî qui -J '.y герала ,, au Heu de fer
•faire coinplettement à la furface de la terre, fe
termine â celle de Brouillard.

596. Il n'y a donc aucune Source .deVapeurs
•véficidaires diftinfte du produit immédiat, tou-
jours ^nvifible, de TÉvaporation. Ces Véftçules
ne fauroient être dans l'Atmofphère à • notre
infu : je ne dis pas, .parce qu'elles fout wfiblei-">
car on pourrait .les fuppoíér afíez difícrninées
pour échapper à la Vue; mais parce qu'elks
ne peuvent fubfifber qivc dans-un -A'w- qui eft «.
rilmnîdité extriïïô..- C'-cft de 1'Еа.ъ concrète
fous une certaine fo^nCi iuj^tte à> l'Évaporation
comme toute £д&Л<Ьгеу & afl'eÉkaiit ГНуото-
mètre comme Y Etui cl-lf-jnínu:, Ainfi, dès CMC'
cet l i i l trumeiit n'indique^pas {'Humidité w'wéme,-
nous^wuvons iltcicler avec certitude (ос -М»-Т)к
SAUSSU-RJ le dit Jvii-mime au §'416) qu'il n'y

• a .ipoint ,di'; Vapi-urs -táficíilatrcs 'dans l'Air.
I «rs donc que les Nuages, isotirce-Immédiate

de }л-Pluie, ie forment, duns l 'Air trAníparent,
• ils ne -.proviennent piis de Улречп vtyttttlaires
qui O i i l l - v f l V n t dans-cfct Air -comme telles : les

-Vtficulcj qui fe raûemblent pour les compofer,
fe forment aftuellcmcnt, cjans 'cet . Air même
quc : M. DR S A U S S U R E reconnoît ne pouvoir
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contenif qu'une minime quantité d'Eau fimple-
ftient évaporée. Mais il fuppofe enfuite, que
l'accumulation des Vapeurs vêjtculaires dans leà
Nuages pluvieux,' provient de l'afcenfion conti-
nuée de Valeurs elaßiquis qui viennent s'y con-
denfer j & с'eft proprement en cela que confifté
fon Sy'ftême, que je vais examiner maintenant.

$97* M, DE SAUSSURE part» d'abord d'uïi
état hypothétique de l'Atmofphère, où elle ie
trouVeroit à la Sécbereffe extrême dans toute fá
hauteur} mais il fuppofe enfuite, qu'au bout
d'un terne-aflez confidérable, l'Air vient enffri
au têftni d'une Saturation parfaite, qui, felort
lui, eft le premier pás vers la Pluie -, après quoi
il continue ainfi (§ «170) : " Suppoforie-lé dans
« cét';étati qu'un matin, avant le lover dû
" Soleil) l'Atmofphère entière, depuis leà pluà
" bautés régions jufqu'â là -furfaüfc dé là terre,
<f fût cdrriplètement faturée de Vapeurs, & quû
l< la terre tlle-même fût couverte'ou • du rhoinâ
*f imbibée d'Eau. Daris ce cas, 'au inoment
** oò le Soleil commence à réchauffer la terre,
tc.cette"Chaleur érigdh'dre une certaine quantité
" de Vapeurs claftlcjues j car le Peu en produit
" itiêmb dans un uir Jiàrfâïtemeht ruftafié. Mais
',' cet Air rcfufe d'abofd de les dîfîoudre; ces
lf Vapeurs fe "changent donc en véficulcs, & il

F 2
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" fe forme un léger Brouillard à la furface de
," la terre. Cependant l'air fe réchauffant à fon
« tour, devient capable de diflbudre & ces
" véficules, & la vapeur élaftique qui continue
" de fe former, Ce même air, dilaté par la
" chaleur & par la vapeur, élaftique» commence
" à s'élever vers le haut de l'Atmofphèrc. _ Là
" il rencontre des Couches plus froides, car la
" chaleur quelle Soleil excite dans l'air diminue
•" à mefure qu'on s'éloigne de la terre. • Ces
" Couches, quoiqu'un peu réchauffées, n'ont
" pas acquis aflez de chaleur pour disfioudFe les
f< Vapeurs que leur apporte l'air qui s'élève
w continuellement après s'être réchauffé,dans Je
«* voifinage de la terre. Ces Vapeur».fe con-
" denfent donc dai>s cet Air plus élevé & plus
" froid, & s'y changent en gouttes, iolides- qui
" retombent en pluie, ou plus fréquemment en
tf véficules qui forment des Nuages., L'épaif-
" fcur & la denfité de ces Nuages augmentent
" continuellement, par l'afcenfion continuelle
" des nouvelles Vapeurs qui fe forment à la
tc furface du Sol. Mais .enfin ces Nuages in-
" terceptant la lumière du Soleil aux Couches
" inférieures, celles -ci fe refroidiflent de proche
*' en proche, leurs vapeurs fe condenfent, ôc la
" mafle entière de l'air ne paroît plus qu'un
" Nuage épais qui traîne fur la terre ; ou plu-
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" tôt les véficules fc réfolvent en gouttes, &
** forment une Pluie, qui rend à la terre toute
" l'Eau que la chaleur du Soleil lui avoit
* enlevée."

598. En copiant d'abord tout ce paflage, j'ai
roulu préfenter fous un îeul point de vue, toute
la marche que M. DB SAUSSURE aflîgne aux
Caufes productrices de la Pluie, dont la der-^
nière, qui doit déterminer enfin la chute de
l'Eau, eft; que les Nuages viennent faire cefler
l'adion du Soleil fur l'air inférieur. Mais
d'abord, il a déterminé lui-même ce que pour-
roit être une telle Pluie. L'air faturé de Va-
peurs ã la température d'environ -+i6°, & le
Bar. étant à 27 pouces de France, ne contient
que ID grains d'Eau par pied cube (§ 2Î>8) :
félon lui encore, cette quantité diminue même
à mefure que l'air devient plus rare ('§ 271) ;
&il reconnoît enfin (§ 275), que l'air ne peut
fe dépouiller qu'en partie de fon Eau ; ne lâchant
jamais que fon bumidité Juperflue. Que refte-t-il
donc alors pour former des Nuages & de la
Pluie ? L'Évaporation accélérée au Sol durant
quelques heures; c'eft-à-dire, jufqu'à ce qu'une
Couche de Nitaget vienne affbiblir Taéb'on du
Soleil fur le Sol. Mais nous n'aurons alors
tout au plus qu'une Ro/ée, ou du Brouillard,

F 3
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produits par la diminution de la Chaleur dan»
l'Air au-deffous des Nuages ; car ceux-ci, con-
tinuant à éprouver l'action croi.flante du Soleil,
tendront plutôt à s'évaporer qu'à diftillcr, de
l'Eau.

599. Mais rétrogradpns d'un,- pas, dans'cette
marche de Caufes qui doivent produire la Pluie*
M. Dfi SAUSSURE fe< tra,nfporte à un Matin,
afin que l'action graduellement croiffante du
Soleil fur les Eaux & le Sol, feile naître l'idée
d'une Source croiiFante.de Vapeurs. J'examii
nerai bientôt ce point purticylier j mais je dois,
faire remarquer auparavant: qu'expliquer 1$
finie par une Caufe qui n'appartient qu'à une
certaine partie du Jour,, n'eft pas l'expliquer
réellement. Quiand, l'Air eil ferein au coucher,
du Soleil, il ne renferme, point de Valeurs v^t-
culaircs : la quantité d'Eay (implement évaporée
qu'il contient, cil uniquement celle que Щ.
SAUSÎIUR^ regarde lui-même, comme ft
qu'elle ne peut jamais „fournir una Pluie
г.яЫе. Il explique même quel fera, alors, l'effet
de l'abfence du Soldi. " La Rofée" (dit-Ц

§'. 2,75.) " Ч1'е 1>оп P9ut re6,ar^Ci: comme, une
" efpèce de Pluie fans Nuages, s'explique dq
" la. mçme nianière" (par le refroidiflemenc

е ÇoJpnne ,|Хшг,се, da»s un moment
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a'eft pas^ favorable à la -ibrqiation des Véficules) ;
<c elle cil cependant quelquefois accpmpagjjée
<( de .Brouillards $ & ^même^ cette Vapeur qui,
*' rend l'Air vro peu .loucla^ dans ,1e moment- -où,
*' la Rolee tombe, prpvie;i>t vraHernblablemcnc.
•" de quelques, véficule.s, /qui fe forment lorsque.
*'• KAir refrpidi» dépolb ípn J-lumidká íupcrflue.">
Voilà, donc tout ce que nous aurions à, attendre.
•dans, une Nriiit-qui auroit etc précédée d'un Joun
ierein. Et cependant combien de fois ne voyonsr*
nous pa».des Nuages fe ..raflembler au milieu dft
la Nuit, &p une Pluie durable en Otre la fuiee ?,
Et combjen de fois au contraire, tandis que
l'Air eft. encore à l'iliujùdité extrême 'рас les
Gonfcquçnces de.Ja Nujt, lç _ Soleil i ne- vient-il
pas - dardejf fes- rayons; fur les Е,шх
bumide/ 1анб\ qu'il, fe forniç dg.JV*^«; .par l.a
grande abondance des I'afeurs.?n Je, I
donc ; tout Syftêrne; Гцг , la < Prlitje',\, dependant
de circpnftances qui n'appartienricnt qu'à une
certaine paçtie.,du jour» .a contre lui la. marche
la plus évidente cle^s Phénomènes,.

. 6qo.: P.our expliquer la formation des
l'accupiiuÎation des JSapeurs dans

taine Couche d'Air, M. De. £AU.SSURE fuppofe
«ne circonftaTKe tjui me paroît d'une
bilïté. abfoluei t&; comme il, en ; fait

F 4
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ufage fous le nom de Vent vertical, je la difcu-
terai dès ici, en répétant d'abord fes propres
termes. " Ce même Air" (des parties inférieures
de l'Atmofphère) " dilaté par la Chaleur & par
" la Vapeur élaftique, commence à s'élever
" vers le haut de l'Atmofphère. Là il ren-
<( contre des Couches plus froides Ces
" Couches, quoiqu'un peu réchauffées, n'ont
" pas acquis aflez de Chaleur pour diifoudre
*f les Vapeurs que leur apporte Y air qui s'élève
" continuellement, après s'être réchauffé dans
" le voifinage de la Terre." Voilà ce que je
crois être impofflble en tout fens. Et première:-
ment, l'Air du bas de l'Atmofphère ne peut fe
mouvoir vers le haut, fans que celui du haut
ne lui fafie place.' Comment donc le premier
tranfporteroit-il au dernier, des Vapturs que
celui-ci ne pourroit diífoudre j puifque ce der-
nier, délogé par le premier, n'exifte plus au
même lieu ? L'Air inférieur, confidéré comme
•s'élevant dans les Régions fupérieures avec les
Papeurs qu'il contient, les y conferve par fa
propre Chaleur; il n'y aura plus de Couches
froides, puifqu'elles auront fait place à Y Air
réchauffe. M. DE SAUSSURE, comme nous le
verrons dans la Queftion du Froid qui rïgne au
baut des Montagnes, croit, que les Couches fupé-
rieures de l'Air, ne font moins chaudes que les
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Couches inférieures, que parce que celles-ci
reçoivent de la Chaleur du Sol. Si donc elles
montaient continuellement par la СЬа1ецг qu'elles
auraient acquife auprès du Sol, il ne refteroit
plus de caufe de froid dans les Régions fupé-
rieuresi la totalité des colonnes fe trouveroit
ajnfi réchauffée, & chacune de leurs parties con-
ferveroit les Vapeurs qui fe feroient élevées avec
elles. Ainfi, dans l'Hypothèfe d'un Vent ver-
tical formé par la Chaleur ôc les Vapeurs élafti-
ques> il n'y auroit aucune caufe de condenfation
de ces Vapeurs. Car il ne s'agit pas ici, d'une
certaine Colonne d'un petit diamètre, échauffée
par quelque caufe particulière, & qui trav'erfe-
roit des Couches froides -, il s'agit de toute la
partie de l'Atmofphère fur laquelle l'aflion du
Soleil s'exerce fenfiblement au même degré, &
qui eft Îûppofée ie mouvoir de bas en baut.
Dans une telle fuppofitîon, il n'y auroit point
de partiesJufêrieures coiiftantes de l'Air; celles
qui le (croient à un certain, moment, feroient
bientôt remplacées pav d'autres venant du bas.
Par où le Froid ceffcroit au haut de l'Air, & la
Colonne, toujours afcendante, fe répandroit dans
le haut de l'Atmofphère, en emportant avec elle
fa Chaleur & fes Papeurs. 11 ne pourroit donc
fc former des Nuages nulle part -, puifqu'u n'y



<)p- cousin. GEN., su». LA METEOR.

auroit aucune Couche individuelle • d'Air,/ qur
s'arrêtât à un même niveau dans* )'Atmosphère,

601. Je n'ai ccmfidéré dans ce>:qui précède,
que ce qu'on devpk attende d'un. Vent vtrfical,
tel que ОД. DE SAUSSURE le fuppofe,' tant ici
que dans quelques autres endroits dq fon Ou-
vrage ; mais maintenant j'irai plus loin, & je
montrerai, que ce Vent ne peut jamais exifter.
Le Soleil éclaire toujours un hémifphêre entier
de la Terre j 6c c'eil dans toute cette étendue,
qu'il-produit, plus ou moins, les deux effets,
de réchauffer l'Air & d'augmenter l'Évappra-
tioB, II ne fauroit donc y avoir de Colonne
Rendante en Courant' comme étant devenue fen~
fiblement plus légère que fes voifines j les
nuances ervtr'elks font trop imperceptibles ,
pour produire un tel mouvement dans aucun,
efpace déterminé. Ainfi, le feul effet qui puiffe
rcfulter de cette Caufe, eft la dilatation, de 1я
maffe entière de l'air cchaufíe, formant, dans le.
haut- de l'atmofphère ienfibley une tumeur qui
fuit le cours du Soleil, & à la furface de
laquelle il fe fait,fans doute un petit écoulemene
des parties les plus élevées vers les plus baffes i;
maia d'une manière fi infenfible, qu'on ne -fau*
roit en conclure l'exiilence d'un Vent' vertïcaL .
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602. J'ai déjà traité cet objet au Ce. ï de ta
I.V PARTIE dç mes Recb.fur les Moa. fo l'Atm. ,
oùj j'ai montré d'abord; que cette • expanfioq.
de l'Air, en torns d'ailleurs calme, produk Iç
Vent d'Eft qui accompagne l'Aurore, fiç le Vent
d'Oueft qu'on apperçoit quelquefois au coucher
du Soleil. Mais ces mouvemens fenfibles, font
horizontaux -, ils reluirent de la vafte étendue
de l'Atroofphère dans ce fens, & du tranfport
de l'Air, des. lieux que le Soleil éclaire, à ceux
qu'il quitte íucceffivemenf, ou qu'il- n'éclaira
pas encore. Quant à un mouvement vertical^
Ц n'y щ a fenfibleraent point d'autre, ,que celui
qui procède de.l'expanfion ou, de la. cantraflion
de l'Aj^, à proportion de la Chaleur que, re.çoiç
ou-; p,q^d chaque СоцсЬе. J '-ai. expliqué fiç
prquvé p^r r<>J^fer,vapion, les effets qu^i rcfultcnt
de ces mouyemens en fens différens fur la hau-..
tpur d,u BarpwetrA-fedentiyxe.,,, Quand;,l'Air fe
dilate par la Chaleur, fon expanfion- lijprizontalç

fait btiffer,- Ц Baromètre à la Plaine, par les
pertes latentes' q)Ue fait chaque colonne d'Air :
& au '.contrairej fon expanfion verticale fait

inonder- Jes Baromètres qui fe trouvent aux Som-
mets dfis Montagnes, par une portion de У Air,
aup,aray,ant yjfçrieur,; (jui s'élève alors au-deflus
de ces Sommets. Par-là donc, il y a un point
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intermédiaire, dépendant de la quantité d'aug-
mentation de la Chaleur & d'autres circonftan-
tes, où le Baromètre refte immobile : la perte la-
térale qu'a fait la colonne où il fe ' trouve, étant
compenfée à cette hauteur, par l'Air qui s'eft
élevé au-de0us. Ce fut cette Théorie, appuyée
par l'Expérience, qui me conduifit à la Mefure
des hauteurs par le Baromètre ; elle eft repréfentéei
dans ma Formule, par une Équation pour la Cba~
leur, dont 1'efFet eft; que quoique le rapport des
hauteurs du Baromètre, entre deux lieux différem-
ment élevés, change fans cefle, par les différences
de la température, les Obfervations indiquent
toujours fenfiblemçnt la même diftance verticale
entré ces-lieux. Le befoin de fimplicité dans
cette Formuley joint au manque d'une marche
régulière dans les Caufes auxquelles feules cllç
fe rapporte, m'y a fait admettre des détermina-
tions qui ne fauroient être rigoureufes, & qui
ont donné lieu à plufieurs de Problêmes phyfico-
mathématiques trcs-întéreflans, qu'on peut voir
entr'autres, dans un Mémoire du Dr. HORSLEY
fur ma Règle pour la Mefure des Hauteurs par
le Baromètre (Tran/, pbil. de 1774), & dans
une Diifertation de Montium altitudine Barómetro
metienda, de M. DAMEN, imprimée à la Haye
en
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603. Je n'ai rien trouvé dans l'Ouvrage de
M. DE SAUSSURE, qui foie contraire à cette
marche que j'avois indiquée dans les effets de la
dilatation de l'Air, foit par la Chaleur, Toit par les
Valeurs qui s'y mêlent & y produifent des effets
analogues à ceux dont je viens de parler. L'Air
le dilate ; mais c'eft aulïi bien latéralement que
de bas en haut. Les Colonnes qui s'allongent
le plus par cette Caufe, fe verfent fans doute
fur celles qui s'allongent le; moins i «mais c'eft
par des nuances inienfibles, dont il ne réfulte
aucune afcenfion de l'Air qui puifle être ap-
perçue, excepté contre les faces efcarpécs 4de
quelques Montagnes échauffées par le Soleil ;
ce dont encore j'ai donné un Exemple (Réel,

fur les Mod. de Г Alm. § 621). Par-tout ail-
leurs, dis-je, les effets de l'expanfion verticale
produite dans l'Air par la Chaleur, font fi petits
& fi lents, qu'on ne peut les découvrir que par
l'enfemble des Variations comparatives du Baro-
mètre au bas & au haut des Montagnes. Quant
à ceux que peuvent produire les Vapeurs> & que
je croyois autrefois aflcz confidérables, M. Di
SAUSSURB a déterminé lui-même (§ 288),
contre mon hypothèfe ancienne; " que fi l'At-
" mofphère entière pafloît d'une Séchereffe ex-
" trême à une Saturation complette, il n'en
" réfulteroit pas même 2 - lignes de différence
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** entre les hauteurs auxquelles te tiendroit le
** Baromètre." Enfin, il a encore -fortifié cei
lieux confédérations, eh aiTuf-an't (Note au §113)$
««'que l'Air le plus exactement deÔeché, bien
•*? loin d'être moins cxpanfibh par la Chaleur,
* iui a paru plus dilatable que l'Air humide, &
*' même que l'Air le plus voifin de l'Humidité
<s .extreme." Abfi l'idée à 'un Verft verliert
produit parles Caufesj c'eft-à-dire, de Colon»-
nés afcendantes qui portent fucceffivtment dans
des Régions froidee les Vapeurs que le Sol y
répand j me paroît manifeftement contraire à la
Théorie. A quoi j'ajouterai, qu'elle n'eft point
appuyée par les Phénomènes j car je n'ai jamafe
ôppërçu de ttl Vent> & M. DE SAUSSURE le
iuppofe fans en -donner d'exemple.

604. Rétrogradons encore d'un pas, dans cette
fueceffion d'Effets imaginée par M. DE SAUS-
SURE, &: nous verrons d'autant riiiènx, que la
PIttïe ne fauroit être expliquée par le produit
immédiat de VÊvaforâti'on. .Outre la fix'ation
«l'un Matin, comme circonfta'ncé neceiïaire, il
•fùppofe encore, que la tirre ^élé 'mime 'doit être
«OHverte ou 'du: moi fis imbibé t? 'd^J&atll "M'ais et
ne'férôit là expliquer la Pluie, qu'après Тя Plate i
-aufîi dit^bUmême, en terminant la*'description
de cctttf ' fuite'ù'Eftcts: "'c'eft ce qui arrive
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*' toutes lèfl' foie qae k Soleil luit après- la
íc Pluie-î'l'Air eït alors faturé de' Vapeurs, la
•4f terre eft imbibée â'Eau ; on voit cette tert«
'*' s'échauffer, fumer ,' . . V-en peu d'iieurçs ces
** fiimées, ces vapeurs, fe raflfemblent, le tems
•*' le' couvre, & bientôt и recommence à pleu-
:" voir; à moins qu'il ne s'élève un Vent fee,
<e qui diflblve les Уарегтгз, ou diflipc les Nua-
w ges à rnefure qu'ils iê forment." C'eft-là le
cas que je .viens dVxamîner, ainfi j'ajouterai
-fculemctit ; que les PÎié^omènes comme la
•Théorie, font contraires à la fuppofition, " qu'il

<f doive pleuvoir, parce qu'il a déjà plu, à moins
•*' qu'il n'y ait changement de Vent." Si Гоа
íáit attention aux circônftànces du retour, du
'"freau tems, on verra d'abord, qu'il a fouvent
lieu dans le Calme; les Nuergès ie diffîpant alore
-au lieu même- d'où ils répandoient la Pluie : I4c
-que fouvélit àuffi la ftrénité de l'Air fe rétablit

le même Vent durant lequel il ï plu.

604. Mkis je le répètff, ce ne feroic là d'ail-
leurs expliquer qu'une Pluie fuecédant à une
autre Pluie-, & toute explication reelle de ce

:grand Phénomène, doit Otre applicable au cas,
íicómnlun, d« la Pluie- formée'dans un Air qui
fe trouve loin de Y Humidité extrême, fans qu'au-
cane cif<Sonftahce faiflè augmenter la quantité de
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У'Evaporation au bas de les Colonnes. Et à cet
•égard) mes obfefvations aux Montagnes de SIXT
déterminent le РЬедотепе d'une manière aflèz
circonftanciée* Non - feulement la Pluie s'y
forma dans un Air três-/<?f j mais cet Air fe
trouva encore fee après dix ou douze heures de
Pluiet dans un moment où il cefla de pleuvoir :
& quand le beau terni fe fut entièrement rétabli ;
quoique le terrein fût imbibé à'Eau, & que le
même Vent continuât, la Séchereffi fe trouva

.plus grande au pied de la Montagne, qu'elle
. ne l'avoit été avant la Pluie, Depuis que ce»
obfervations m'ont fait étudier les Phénomènes,
de la Pluie comparativemeent à la marche de
l'Hygromètre, j'ai eu occafîon de remarquer ;
que les cas où l'Humidité extrême règne .dans
l'Air, avant, durant & après les Pluies de Tour,
l'ont extrêmement rares j & que fouvent au con-
traire, l'Hygromètre fe trouve alors fort éloigné
de ce point. Cependant les obfervations ordi-
naires de cet Iuftrument, font faîtes auprès de la
première Source des Vapeurs, là où l'Hutoiditt
extrême devroit fe manifcfter le plus tôt, fi la
Pluie étoit duc " à la condenfation des VA-
" peurs qui s'élèvent du Sol, lorfque des Nuages
" viennent a intercepter les Rayons du Soleil."
Et M. DE SAUSSSURE a obfervé lui-même ce
Phénomène,, fi.contraire à fon hyppthèfe ; car il

dit
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dit au .§ 326 de fés E/ais d'Hygrométrie : " J'ai
tc obfervé avec affez de furprife, que dans notre
" Pays au moins, l'Air eft très-rarement faturé
tc d'Humidité dans le <. moment de la Pluie."
Mais il n'a pas pu en être frappé comme moi>
parce que • fon Hygromètre, affeété par deux
caufes oppofées, refte toujours trop près de
l'Humidité extrême dans l'état ordinaire de l'Air.
J'ai montré ci-devant (§ 74), que mon Hygro-
mètre avoit marché de 19° 2 vers la SêcbereJJe (de
98,2 à 78), fous une cloche, où le fien marcha
d'i° vers VHumidité (de 96 à 97).

ïl me paroît donc certain, que l'Expérience
eft contraire à toute Explication de la Piide, qui
a pour bafe la condenfation de Vapeurs répan-
dues immédiatement dans l'Air par l'Évapora-
tion : conféquence qui fera de plus en plus
fortifiée, par l'examen de plufieurs autres Phé-
nomènes.

S E C T I O N V .

)> quelques Phénomènes des Nu л G E s, durant 1л
formation de la ROSE'S.

б°5- v U A N D les Opinions reçues font con-
traires à la nature des chofes, il fuffit que le

G
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doute commence, pour que tout concoure â
diffiper les illufions. Durant mes Expériences
fur la Mefure des hauteurs par le Baromètre, &
dans le tems même ou je m'occupois des Phé-
nomènes de la Roße, pour analyfer plus furc-
ment ceux des Vapeurs, je ne fixai point mon
attention fur un Phénomène, dont j'ai déjà fait
mention, & qui m'a frappé, dès le moment où
j'ai eu des doutes fur la Caufe de la Pluie: c'eft
la difparition fréquente des Nuages après le cou-
cher du Soleil ; c'eft-à-dire dans le fems même,
où la diminution de la Chaleur amène les Couches
inférieures de l'Air à Y Humidité extrême & pro-
duit la Rofée. Cette difparition des Nuages
arrive quelquefois dans le tems le plus calme ;
on les voit diminuer peu à. peu, fans changer de
place, & s'évanouir enfin totalement. C'eft
donc là d'abord une preuve immédiate, que les
Nuages ne procèdent pas de la diminution de
la Chaleur dans la Couche où ils fe forment}
car je ne faurois imaginer une Caufe plus cer-
taine de cette diminution, que l'abfence du
Soleil. Cependant cette dernière circonftance
ne paroît avoir aucune part à l'exiftence des
Nuages-, ils fe forment & difparoiflênt, dans
toute partie du Jour ou de la Nuit, & par des
Caufes abfolument étrangères aux changemens,
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ou connus, ou probablement fuppofés, de la
Chaleur.

боб. Cette diiparitioh fi fréquente des Nuages,
au moment où la Rofêt humecte les parties in-
férieures de l'Air, auroit pu nous faire foup-
Çonner la Sécbere/e habituelle des Régions fupé-
rieures, avant que les obfervations au haut des

;*•

Montagnes nous l'euflènt. immédiatement ap-
prife. Car fi les Couches fupérieures de l'Air
n'étoient pas beaucoup plus sèches que fes Cou-
ches inférieures, les Nuages qui exiftent avant
le coucher du Soleil ne pourraient s'y diffiper,
dans le tems même où la diminution de la Cfoz-
leur doit augmenter YHumiditê de l'Air autour
d'eux. Je n'entends point conclure de-lu, que
la diiparition de ces Nuages, foit une preuve de
l'augmentation de SêchereJJe des Couches fupc-
rieures au moment où la Roße fe,forme dans les
Couches inférieures j c'eft une preuve feulemenc
qu'elles font sècbes. Car quant au Phénomène
même de l'apparition 8c difparition des Nuages,
je le regarde comme abfolument indépendant de
l'état hygrofcopique de l'Air. C'eft-là une con-
féquence néceffaire de mon opinion fur la Pluie,
que je vais traiter, maintenant fous cette forme.
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S E C T I O N V I .

De la nature des '

607. JL/Es Nuages m'ont paru, comme -à M. DE
SAUSSITR-E, compofés de petits Globules creux ;
& c'eft pouKLcela que j'ai adopté fes expreffions
de Vapeurs 've/îcu/aires ou de Vcßculcs> comme
étant 'auiîî commodes qu'exactes. Lies .Parti-
cules des Nuages Bottent dans l'Air, à ^manière
des Titilles de Savon; s'élevant ou s'abaiflant,
jufqu'u ce qu'elles arrivent dans une Couche où
elles foient en équilibre avec l'Air ;. & alors
èlîes y demeurent fufpendues, auffi long-tems
qu'elles confervent le même état. Par la nature
même de cette fufpenfion des Vcficules aqueufes,
elles ne- changent rien à la pre/Tion qu'exercent
les Conches qui les renferment, ni ;en elles-
•mêmcs, ni fur les Couches inférieures. C'éft
ce que j'ai fait obfrrver dans mon Ouvrage fur
les Modifications de l' JJtmofyhîre , où j'ai cité
plufieiirs'. exemples de-eet équilibre, '& en parti-
culier (§ 67?.) celui de mes Obferv.atïons baro-
rhctriques du Ier Octobre 1758, faites dans la
Montagne de SALÈVE, au-deffus, au-defious &
dans le foin mtme d'une Couche de Brouillards,
ou Nuages, de 1400 pieds d'cpaiflbur $ Obfer-
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varions qui donnèrent les hauteurs des lieux,
comme fi l'Air avoit été pur. Je nommai dcs-
lors les Vapeurs vifibles, de petits Ballons, d'Eau,
gonflés far le Feu ; parce que lorfqu'elles viçn-
nent à mouiller les corps, elles leur communi-
quent: en,même tems de la Chaleur. J'en donnai
pour preuve (§ 694) un Phénomène que j'ob-
fervai le. 30 M'ai 1756, fur un Rochçr efcarpé,
qui étoit la plus haute de mes Stations dans la
Montagne de SALÈVE. L'Air étoit très-ferein,
& mon Thermomètre à boule ilblée, fufpendu

en plein air au Soleil, étoit à -н,-4т de mon.
Échelle ordinaire. Je vis alors un p;etit Nuflgc.
fe former -dans l'Air plus bas qu,Ç. ,mpi $ il
grofiit quelque tems, s'éleva, vint m'eryvelppper
Sc me capha entièrement le Soleil &ç la,Plaine.
J'obfervai mon Thei-mornèçrc} il fut. триЩсу
comme l'arbuite auquel il ctoit fufpen^u,. &. i\
monta à -4-54. Le Nuage continuant à s'éle-
ver, me, dépa/Hi, & le SoleH reparut j mais
quoique fes Rayons vinflent ainfi tomber de
nouveau fur lu Boule de mon Thermqmètre, il
rebailTa à -+44 qui fut encore la température do
l'Air pendant quelque tems.

608.' Ce Nuagf eft un de ceux dont j'ai tiré
le plus de lumières ; parce que fon approche

G 3
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lente, comme celle d'un Ballon qui s'éléveroit
dans l'Air le plus pur, me donna le tems de
fonger à tout ce qui devoit fixer mon atten-
tion. Lorfqu'il fut prêt à m'atteindre, je me
plaçai de manière, que le Soleil étant derrière
moi, des Arbrifleaux me fournirent en même
tems un fond brun, devant lequel je vis paflèr
le bord du Nuage, foit avant qu'il m'envelop-
pât, foit lorfqu'il fut prêt à me dépaffer : il
étoit très-vifîblement compofé de Particules dif.
tînftes, & il ne s'élevoit, que parce que chacune
de fes Particules alloit en montant. L'afcen-
fion de ces Corps légers étoit oblique, à caufc
du mouvement horizontal qu'avoit l'Air, par un
petit Vent du Nord; te ce fut ainfi que leur
amas, qui fe forma dans le fein de l'Air à 3 ou
400 pieds au-deflous de moi, vint paiTer fur le
Rocher où je me trouvois. Il fe forma en
même tems divers autres petits Nuages, femblà-
bles à celui-là, & au même niveau, dont la haib
teur étoit d'environ 2400 pieds au-deflus de la
Plaine : ils s'élevèrent auffî tous fenfiblement à
•une même hauteur, & s'y diffîpèrent. J'ai vu
nombre de fois le même Phénomène, & je n'ai
détaillé ce cas-là, qu'à caufe des obfervations
relatives à la nature même des Nuages, dont j ç
donnerai bientôt un autre exemple,
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609. Je nç prétends point expliquer d'une
manière précife, la formation de ces Véjicules
aqueufes, dpnt les Nuages, comme tout Brouil-
l<trdt paroiflent compofés ; mais je crois cepen-
dant qu'on peut s'en former une idée. Les
Valeurs proprement dites, foit le premier pro-
duit de ^'Evaporation, ont un Maximum à chaque
Température, qu'elles ne peuvent dépafler, fans
qu'il s'en détruife bientôt une partie. J'ai ex-
plique ce Phénpmène, par la tendance des Parti-
cules d'Eau à fe réunir entr'elles -, tendance qui,
lorfqu' elles arrivent à une certaine proximité
(déterminée par la quantité actuelle du Feu)>
furmonte celle qu'elles ont à rcfter unies avec lui.
Nous voyons par l'Expérience, que dans tous
les cas où cette deftruftion des Fapturs produit
un Brouillard, c'eft parce qu'elles ont dépafle
rapidement leur Maximum ; ce qui eft une cir-
çonítance efifenticUe à la formation des Nuages.
Par conféquent, nombre de Particules d'Eau
tendent alors à fe réunir dans chaque petit
efpace, & le Feu qui devient libre, fe joint aux^
Particules reliantes des Valeurs. Seroit-il donc
abfurde de penfer, que les Particules d'Eau
d'un certain^ petit efpace, fe grouppent en
fphcres creufes ; obligées de prendre cette forme,
par les Valeurs êlafliques qui continuent à fub-
ififter entr'elles, & par une certaine quantité de

G 4
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Fett qui demeure emprifonné avec elles dans
cette enveloppe ?

610. La tendance des Particules A'Eau à fc
réunir, fur laquelle eft fondée cette explication,
n'eft pas de même nature que celle d'où réfulte
la congelation de l'Eau. Dans celles-ci, ce ne1

font plus les Particules d'un Liquide qui fo
grouppent j l'Eau a perdu le Feu latent eflen-
tiel à fa liquidité. Cependant cette transforma-
tion dans les Particules de l'Eau (qui change?
eflèntiellement leur nature) quoique dépendante
de la perte du Feu latent, n'eft pas uniquement
déterminée par une certaine diminution de 1з,
Chaleur'-, elle tient de plus à quelque circonf-
tance qui n'eft pas bieh connue. J'ai déjà fait
mention, dans mon Ouvrage fur les Modifica-
tions de l'Atmoffhlre, de quelques obfervations
que j'avois faites à cet égard dans l'hiver de
1754 à 1755 j majs en voici une que je fis
quelque tems après, & qui me paroît très-,
remarquable, Dans mes Expériences fur la
marche des Thermomètres d'Eau aux environs
de la congélation, en ayant perdu plufieurs, par
la rupture de leur Boule au moment où l'Eau
fe geloit, il me vint à l'efprit; que fi l'on pou-
voit purger l'Eau de tout fon Air, fon volume
augmenterait moins au moment de la congela^
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tion j ce qui pourroit fauver les boules. J'çoi*;
ployai donc tous les moyens que j'ai décries^
pour purger d'Air, l'Eau, d'un de ces-Therrnow
mètres, que je laiflai cnfuite expofé plufieurgi
jours- hors de ma fenêtre, à une température-
Je Thermomètre de mercure baifla fouvent
qu'à —?*, La Boule du premier ne fe rompit?
point malgré ce froid, & elle refta parfaitement?
tranfparente. J'ai déjà parlé de ce Phénomène'
dans mon premier Volume (§ 207), mais voici
une circonftance. dont je n'avois pas fait men-
tion. Il ne me parut pas impoffible, que cette
Дд«, fi bien purgée d'Air, pe fe fut changée
en une Glac? auffî tranfparentet & alors^ peut-
être, auffî pefante qu'elle : & ne voyant poinC
d'autre moyen de vérifier cette conjecture, quece*
lui de rompre la boule, je m'y déterminai. - Pour
cet effet, je mis d'abord une foucoupe de porce-
laine hors de ma fenêtre, & l'y laiflai prendre
la Température de l'air, qui 'fe trouvoit alors A
—S°j puis, faifant repofer la boule du Ther-
momètre d'Eau dans ce"tte foucoupe, je In frap-
pai d'un petit coup de marteau, qui la rompit,
L'Eau s'y trouva entièrement liquide j mais
elle fe gela à l'inilant, & couvrit le fond de la
foucoupe, de belles palmes, qui me femblcrent
fe former avec un petit bruit. Il y a donc,
puçre le refroidiflement, pour Caufe fondamen-
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tale» quelque circonftance particulière, qui rend
plus ou moins efficace la tendance des. Parti-
cules de l'Eau à former un Solide, en perdant
leur Feu latent t Le Dr. В j, до D 2 N a fait
ftr cet objet, nombre d'Expériences, rapportées,
dans fon Mémoire (très-important à bien des,
égards) fur YHiftoire d$ 1л Congélation 4ft Mer-
ture (Tranf. phiU-dc 1784); d'aprèa lefquelles,
on peut ranger entre ce? circonftances exté-
rieures qui favorifent la formation de la Glace^
des Particules de quelque Subftance étrangère
diiîeminées dans l'Eau, le contadl de la Glace,
QU celui d'un corps plus froid que cette Цаи-.
Mais ces circonftances, comme le Dr. BLAC-.
PEN le remarque lui-même, ne fuffifent pas
encore, pour former une Théorie complette dç_
ce qui détermine la congélation de i'

61 1. On ne devra donc point regarder commp
«ne fuppofition fans fondement, que des Véfi-
fuies d'Eau liquide, puiflênt fe former & exifter,
lors même que la Température de l'Air eft à la,
Congélation : puifque nous vepona de voir j
qu'outre le refroidiflement, il faut quelque cir-
conftance déterminante pour que la Glace fe
forme. С ' eft par - là que nous voyons des
Brouillards & des Nuages, dans des tems où le
Thermomètre eft au-deflbus du point de J^
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Glace fondante, & où par conféquent la Glace peut
fe former. Cependant il n'y a jamais de grand
froid dans les Brouillards ni dans les Nuages ;
parcfr que la Caufe, quelle qu'elle foit, qui pro-v

duit les tapeurs au-delà de leur Maximum, ,répand
auffi de la Chaleur. Les Véficules aqueufes ne fe
gclent jamais fans changer d'état j mais fi la
température de l'Air cil au-deflbus de la Glace
fondante, Se qu'elles viennent à. fe détruire,
elles fe gclent. Quand cela arrive dans le fein
même des Nuages, il en réfulte de la Neige;
dont la durée (comme celle de la Pluie} a pour
caufe, une continuation d'abpndance des Veß-
cules, qui leur fait dépafler fans cefle un certain
degré de proximité. Alors les Vêjicules dé-
truites, fe grouppent en Flocons de Neige* par
une Crißallifation d'une eipèce particulière, qui
caraftérife les Sublimations ; c'eft-à-dire les fri-
cipitatiom de Subftanccs diflbutes par le Feu.
Cette Criftallijation peut avoir lieu dans \'Airt

par une certaine manière de fe groupper dans les
différentes efpèces de Particules que ItFeu aban-
donne. Si l'abondance des Vêficules aqueufes
n'eft pas aflèz grande pour qu'elles fe détruifent
par trop de proximité, elles peuvent fe détruire
& fe geler, par des caufes de même efpèce, que
celles qui fixent les Sublimations aux parois des
Fourneaux & d'autres Récipiens, ou qui dé-
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la Congélation dans l'Eau fuffifam-.
ment refroidie; favoir, par-le contaft de. certains
Corps moins chaud^ qu'elles. Alors il fe forme, ou
du Givre ou du Verglaf, fuivant des circonftancçs
plus ou moins/ connues. Le Givre a lieu par
les Brouillards ordinaires, quand, le Thermo^
mètre eft au-deiTpus du Point foe inférieur ; fi
со. même tems les. Corps ont été? aflèa refroidis,
pour abforber rapidement le Feu qu'abandon-
nent les premières Y'eficuhs qui fe décompofent
à leur cpntaft.. . Quant au. Vcrgla^ il eft de.
deux efpèces, dont l'une fe forme- fur leg Corps.
très-refroidis, lorfqu'il furvient un changement:
fubit dans l'Air, qui le rende en même tems, р!ц&,
humide íç plus, chaud que ces. Corps: alors les,
Vapeur f , en fe déçompofa,nt à leur contact, con-r
verties d'abord en Eau, s'y gèlent, &c les cou-
vrent d'une croûte de Glace, Mais il eft une
autrç forte de Ferglasy qui fe fprme dans des,
çircooftances. où il fembleroit devoir fe former

) & qui par-là mérite d'çtre décrit,

.612. J'ai fait mention, dans un- Mérnoirex
imprimé dans les tfranf. phil. de l'année 1777*
d'wi Phénomène de cette efpèce, que j'obfervai
lo 25. Qil. 1776, fur le BLOCKSBERG, la plus.
haute :des Sommités du Hartz, où je me trou-
vois alors avec- M. le Baron DE REDEN. Noua
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étions'd ans les Nuages, & leur mouvement étpit
fenfible à la vue même, par celui de leurs Glo-
bules. Ilfuffifoit d'avoir quelque fond brun à une
petite diftance, pour voir ceux-ci très-diftincte-
ment : ils pafloient horizontalement, par-rtout où
le Courant de l'Air étoit libre j mais fi quelque
Surface réfléchilïoit le Vent, vers le haut ou vers
le bas, ils montoient ou defcendoient avec lui.
On ne pouvoit douter, que ces Globules ne
fuflent creux ; car la grofleur d'un grand nom-
bre d'entr'eux, égaloit celle des Gouttelettes de
quelques petites Pluies ; ßc ceux-là cependant,
fuivoient, comme les plus petits, tous les mou-
vemens de l'Air : ce que M. DE SAUSSURE a
décrit d'une manière aufîi exprcffi.ve que vraie.
La Température n'étoit qu'à —o° 4 de rfton
Échelle ordinaire j & cependant, tous les Corps
étoient chargés de Glace, fous la forme Hu
Perglas dont je parle, qui eft en lames, fem-
blatílesà celle d'un couteau,'fixées par leur côte
épais-aux menues branches des arbres & aux
brins d'herbe. Les touffes de Jonc reflem-
bloient à des aigrettes de lames f-de verre ; nos
cheveux en étoient chargés .(ce qui formoit
comme des grelots à nos oreilles)} :èc il s'en
formpit. à tous les poils ifoies rie nos Redin-
-igottes. L'Hygromètre- que j'avois alors, com-
pofé de plu fieuvs bandelettes d^ivoire, ayant été
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füfpendü en plein air> arriva bientôt à l'Humi-
dité extrême, en fe couvrant d'une croûte de
Glacé, qui s'étendit en lame Taillante, fur la
tranche de its bandçlettes placées dans la direc-
tion du Vent. J'ai vu d'autres fois cette efpèce
de Verglas dans les Nuages fur les Montagnes ;
& entr'autres fur les bords d'une Forêt de Sa-
pins, dont les branches en étaient tellement
chargées, que plusieurs avoient été arrachées
par fon poids. Mais pourquoi, au lieu de ce
FerglaSy ne fe forme-t-il pas du dure ? Voici
quelques circonftances, defquelles dépend peut-
être la différence de ces Phénomènes. D'abord,
les V'eftcules font en général beaucoup plus
greffes dans ces Nuages, qu'elles ne le font dans
de fimples 'Brouillards, où la vue les diftingue
rarement, à moins qu'elle ne foit aidée d'une
Loupe, comme M. DE SAUSSURE a fongé à le
faire. Enfuite il me femble, que le Givre ne
fe forme que par un froid plus grand que celui
où j'ai obfervé le Verglas ; & c'eft, peut-être, à
une prompte congélation, qu'eft due l'efpèce de
criftallifation du premier. Ce qu'on pourroit
conjecturer, par les belles Étoiles rameufes, qui
tombent quelquefois de l'Air durant les froids
rigoureux, & où la Crifiallifatîon de l'Eau eft
encore plus diftincb que dans le Givre. Mais
lorfque le froid fuffit à-peine à la congélation,
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& que chaque Veßcule contient une quantité
fenfible à' Eau & de Feu, leur dcftrucYion mouille
d'abord le corps qui fert de première bafe à la
Glace j puis la Glace elle-même, où la Criftalli-
fation devient confufe, comme elle l'eft dans
toute Glace formée d'Eau concrète, qui fe gèle
entièrement. Enfin le Verglas dont je parle,
qui n'a lieu que par -le Vent, , s'étend en Лия«,
par cette circonftance même v c'eft-à-dire , à
caufe du petit Calme qui s'établit derrière les
Corps minces où il fe forme, & qui permet
ainfi aux Veßcules d'y faire quelque féjour.

613. Les Nuages font donc toujours
pofés de Vêftfulei formées à' Eau liquide, en
quelque température qu'on les obferve -, ce qui
n'eft jamais fort au-deflbus du premier .terme
de la Congélation. Sur quoi je ferai cette feule
remarque. Si l'Eau des Vapeurs qui fc dé-
truifent, pouvoit fe raflembler en petites mafles ;
il eft indubitable, que par la tendance mutuelle
de fes Particules à fe réunir, ces mafles pren-
droient la forme de Spherules f olides. Et puifque
c'eft par cette même tendance, qu'elles fé dé-
tachent du FÍU, dans chaque petit efpace où les
Vapeurs font trop abondantes ï pourquoi ne fe
raflèmbleroient- elles pas en Spherules creufes,
autour des petit» grouppes de Vepturs & de
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feu, qui s'oppofent à -leur réunion en mafíès ?
Je ne vois .-pas ce qui pourroit, l'empêcher ; &
je fuis; d'autant plus difpofé à admettre ce mé-
•chanifrne, que l'exiftence des Feßculei, comme
'Cömpofant les Nuages, ne me paroît pas dou--
teufe. A quoi j'ajouterai (comme une circonf-
tance qui pourra aider, à concevoir ces Veßcules},
que leur durée eft 'très-courte ; tellement que
•quoique leur-amas .puifie confcrver quelque
terns l'apparence d'être toujours le même, il ne
l'eft point réellement : les Véjuules naiiTent ÔC
fe dctruifent j comme il arrive aux Étincelles,
dans ces Nuages brillans qu'on forme au-deffus
des1 Brafiers quand on les attife. C'eft ce que
j'expliquerai bientôt. Mais quoi qu'il en foit
de la conformation des Globules vifibles des
Nuages (que je continuerai de nommer Vcßcules
aqueiifes, parce que je crois que c'eft-là leur
nature) ; ce que j'en dirai dans la fuite, fera
applicable à toute molécule aqueufe, qui, par
quelque caufe, ou fous quelque forme que ce
foit, fatisfera -aux Phénomènes cxpofces dana

-cette Section.

SECTION
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614. J'AI déjà pofé comme un. Principe, tire
de l'Expérience > que toutes les fois qu'il fe
forme quelque* Brouillard par une caujfe qui
nous eil connue, nous fommes certains en même
tems, que -les tfapeurs dont il procède y dé-
paiTehr raptdtmenb leur Maximum. A quoi j'ajou-
terai maintenant,; toujours d'après l'Expérience j
qu'un BrouiltarJ ne dure* qu'autant que de nou-
velles Vapeurs continuent à arriver dans fon fejru
Et comme c'eft de ces deux Principes que je
partirai > dans 1 ' examen des Phénomènes des
Nuages, ;<a ̂ fauc querje montre d'abord qu'ils
font fondés fur l'Expérience. Les principaux
cas où la Caufe d'un Brouiilard nous cft immé-
diatement connue, font : l'Ébullition de l'Eau
-en plein air à toute température; la tranfpira-
tion & la refpirátion des Animaux en Hiver;
l'évaporation des Eaux thermales dans la même
Saifon ; les Brumes qui fe forment quelquefois

xtn même tems que la Rofée, &C[le$Brûuittarai
proprement dits,' qui ont iieu -principalement
en Automne. Dans tous ces cas, dis-je,, noue
favons directement, que les Papturs produites,

H
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font en trop grande abondance pour la tempé-
rature de l'Air voifmj ce qui occafionne la
deftnicTrion rapide d'une partie de celles qui
arrivent dans ГеГрасе occupé parle 'Brouillard.
Dans tous ces cas encore, le Brouillard'.n'oc-
eupeiqu'un -certain èfpace, à-peu-près fixe tant
que les 'circonftances reftent <les- mêmes.. Enfin
nous voyons toujours, que ce Brouillard ife:
diflîpe,-dèe que la Caüfe qui produit'ks Vapeurs
cefíe d'en Fournir au-delà du Maximum' relatif à
là température de l'Air. 'Il éft donc évident
d'abord,-qite les Véficules fe forment,, par une.
décompofition .rapide des Vapeursïfuperfluess
il ne l'eft pas moins, que ces Véficulcî ne fub-
fiftent que, peu de tems ? puifqûe malgré l'a
durée dé la :Gaufe -qui îles produit, elles ne
s'étendent pas au-delà d'un certain efpape^ dé-
terminé par Itís qirconftances ; ,ой e'eft par-là
enfin, ^que 'dès que cette Caufé ,cefle,'J:o.utfis. les-
Véficules fe.,diffipent.

614. H me paroîtdoric, que. d'après les,.coft-
ííquencés. immédiates de ces Faits, on -peut
former-la Théorie-fuivante. ï0.- Il ne fe forme,
des Fé/îciiles, que dans les cas où des Vapeur»
dépaflent rapidement rieur Maximum. 2°. Ce&
Vißculfs. fcÄtjieA'Eau cwcrète? {ujexte à l'Évar.
poration: comme toute autre Ea«> & qui
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pore toujours en effet,-dès" que l'air environ-
naftc n'eft pás à l'Humidité extrême: y. L'éten-
due qu'oocupe un Brouillard^ ou Nuage i eft dé -
terminée par cette dernière .circonftarice : car les
Vcßcules n'exiftent, que dans l'efpace .où la
Source quelconque des Vapeurs^ ayarit produit
d'abord VHumidiiê extrême; répand encore des
Vapeurs fuperflues : de forte qu'au-delà de cet
èfpace, les Véftculei s'évaporent. 4°. Enfin, cette
evaporation eil prévenue^ en tout ou en partie,
foit par des obftacks à l'expanfion du Brouillard^
foit parce que la Caufe des Vapeurs en fournit
trop rapidement,' pour que les Véftcules puiflent
fe répandre dans l'Air avant que d'être trop voi-
fmes les unes des autres. Alors il s'en détruit une
partie, par leur contact dans le fein même du
JSromHard, & il en refaite une diftillation d'Eau.
D'où je.tirerai maintenant cette conséquence:
que lorfqu'ua Nuage fît'forme dans l'Air, ' pat-
quelque Caufe que ce ,.foit; il ne pebt y fub-
fifter, que par la durée d'une production de
Vapeurs aqueufes au même lieu. Ainil l'étendue
qu'occupé un Nuagtj eft un indice/ où de celle
de la Caufe qui produit les VapeurS, ou de, fon
intenfité dans quelque partie de cet èfpace:
l'Humidité extrême n'exifte que fort peu au-delà j
& dès que la Caufe qui fòurriit les Vapeurs vienï
à ceiTer, le Nuagс fe diffipe.

H a
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6í6. Nous voyons des Nuagèt dès: n
fance, & c'eft par-là feulement .qu'Hs.ne:nous
étonnent pas ; car il eft peu .d'objej: plus éton-
nant dans la Nature..•:Ce Phénomène a'a. pas
étonne, non plus ceux qwn'ont que peu appro-
fondi les Loix de l'Hygrologie ; parce qu'ils l'ont
expliqué par des y^&pifr^aj.féduifans : .miaii. quand
on vient à pefer toute* les circonftances cjui l'ac-
compagnent, on eft conduit à penferj que fi ie*
Loixdel'Hygrologie nous fervent à
dans cette étude^ c'eft -pour nous;menefc
aux confins des Caufes connues1, •&
dre à nous arrêter à ce points "Les Nuages**\e font
que des Brouillards, fort femblabdes à'.beux -que
l'on .oonnok dans les Plaines; c'eft ce que
favent tous-ceux qui: ont fréquenté les Mon-
tagnes; & ils peuvent aufii avoir remarqué»
que lorfqtie les Nuages font: épars dans l'Aif,
les Couches.où ils fe rencontrent ne font 'point
à \liunnditi extrême. J'ai vu, comine M. DE
LA Co N D A M I N E , ; mon Ombre & celle d'un
Rocher fur lequel je me trouvois, projcttées
fur un Nuage éclairé par le Soleil, fufpcndu
au-deiïous de moi, dans, une Couche où il y en
avoit nombre de femblables jufqu'à une grande
diftànce. L'Air écoit très - ferein, &c il n'y
:avoitpasle moindre fymptôme d'Humidité ex-
traordinaire. Comment donc de pareils
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fe confenrent-jls, groffiflent-ils même quelque-
fois à nos yeux î Pourquoi ne s'évaporent-ils
pas?t Оц plutôt (car c'eft ici le véritable état
de la Queftion) pourquoi, en s'évaporant fans

, ne fe diffipent-ils pas ?

617. Depuis que mes idées ont changé .fur la
Caufe, de la Pluie, j'ai fort fouvent fijfé.moo
attention fur les Nuages, & j'ai reconnu -très-
évidemment, qu'ils $'év.aporent, même tandis
-qu'ils gjrelîîflent. Si l'on fixe fes regards, ' fur
leur bord découpé, qui, lorfqu'il a pour fond
l'azur du Ciel, préfente mille Figures fingu^
Jipres,- celles que l'imagination leur .prête alo«,
peut aider è l'examen dont je parle, en rendant

changemens plus frnppans, II arrife-four
.que Да partie fur laquelle on fixe1 fon

jpt'tcntion, fc difiîpe au lieu теткой ni'oa -a
соттеясе à l'obferver : fouvent auffî сд 1я voit
a'ctcodi-e, fans que, la xotalitc du- Nuage fe
meuve, & elle ne fe difiîpe pas moins durant
cette extenfion. Quelquefois, tandis1 que l'un
>des Feftons du Nuage fe diflîpe, pn ,en^ Voit
d'autres fe former, s'étendre, produire euy-mpnjes
de nouveaux Feftons ; par où le Nuage .(giiolT^:
djau£res fois il diminue -, Se alors ICTUS fes Féf-

/évaporent fucecllvemeot, :& il n^en ac-
de nouveaux, que parce1 qu'il '-fe découpé:

H J
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on apperçoit en même terns, qui devient plus
mince, & il difparoît enfin totalement. En obferr

vant ces métamorphofes d'un, même Nuage, rien
ne me les repréfente d'une manière plus exacte*
que l'idée d'une Chaudière invifible, ' fufpenduë
dans l'Air, & où l'Eau bouilliroit avec violence ;
& cette image même eft trop parfaitement l'em-
'blême de ce qu'on obfèrve alors, pour qu'il n'y
aît pas'quelque analogie dans les Caufes j c'eft-
à-dire quelque métamorphoie de Subftancè.
C'eft ce qui m'a conduit à penfer : qu'il y a en
effet danà l'Air, une Source générale de Va-
leurs, qui en fournit en certaines circonftancos \
•'que ces Valeurs font produites au lieu même où
fé forme un Nuage ; que c'eft par la durée de
cette production ' de Va-peurs, que les Nuage f

;íubfift«nt, s'agrandifTent même, quoiqu'en s'éva-
porant ! tout le tourj & que lorfqu'ils fe diflî-
'pent,'c^eit que leur Evaporation n'eft plus ré»
jparée par là formation de nouvelles- Vapeurf.

618, Je pourrois citer nombre de cas parti-
culiers, ou les Phénomènes de la clafle que je
yiehs d'indiquer qnt été accompagnés de cir-
cóhftances frappantes j mais je me bornerai â
deux; dont le premier a un rapport immédiat
avec-ce que:je viens d'exprimer généralement.
Ce Phénomène m'a été, commvniqué par mçn
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Freie, en confirmation de mes idées fur la
Source des Nuages -,. voici fon Obfervation.
'.' Étant un jour à ma -fenêtre (m'écrivoitril),
f.c je remarquai un Nuage, dont une des extré-
<c mités s'allongeoit dp S»€); au N.E., tandis
^ que Г extrémité oppofée ne paroi floh, pas
" changer de place. Frappé de cette fingu>
" larité, je fixai mon attention Tur l'extrémité
<* immobile,;:& 'j'y vis -une'.véritable génération,
*•' auffi amufante qw'inftruftive. De trcs^petits
(t Nuages s'y- formaient inceÎîhmment, groffif-
(t fòicnt, fö joignoieïtt entr^ux-& fourriiflbient
w au grand'Nuage, 'qui paroiflbit recevoir par-
ic là:'-fori- mouvement 'progreflîf. JLes petites
v pelotes naiiTantes femontroient d'abord ifolées
<•' dans l'air le plus pur, puis elles fe: portoient
" vers le Nttage, '& fe-fticcadoieht avec une telle
(C rapidité, que j'avois'"pein'e à les.fuivre • de
«e l'œil. Te ne vis pas la fin du Phénomène,
'Í parce que ma vue «n lut'-tellement fatiguée,
tr que je fus obligé de teflei- de le-regarder."
Ce qui rend ce: Phénomène remarquable, eft
uniquement ; '• que par quelque arrangement de
circonftances, la Source des Vapeurs refta dé-
gagée du Nuage-, au lieu qu'àJ'ordinaire-elle'
s'en trouve enveloppée.4 'L'imagé Ла plus di-
recte de 'de cas particulier, ferait celle d'un
Canon, qui feroit des décharges fùcceffives dans

H 4
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un Courant d'air : & ici encore, j'ai peu de
doute qu'il n'y ait .(comme dans l'Image pré-
cédente)' cette analogie entre les Phénomènes
comparés, que les • Vapeurs y. font produites^
par ce qui u'étoit ^-s& Valeur l'inftant d'aupara-
vant. Il eft vrai que l'immobilité de la Sourc«
du Nuage dans 'le dernier cas, eft embarraflante.;
mais ce p'ouvoit n'être qu'une immobilité rela-
tive ; c'ëft-à-dire, que le Nuage avançoit plue
par fa Poupe que par fa Proue, parce qu'il
s'allongeoit. Mais d'ailleurs cette difficulté n'eft
que celle dela Cauíe même des Nuages^ . que je
ne prétends point avoir découverte : je ne yeux
établir ici que de Fait, favoir ; qu'il fe formoit
là des Vapeurs aqueMjes,-&. en telle abondajncej
qu'il en réfultòit un Nuage ; "lequel furement
s'évaporoit tout le tour, comme il arrive à tout
Nuage fufpendy dans ид Air ferein.

. J'ai fouvent obfervé, & .de beaucoup
plus, près , des Phénomènes de cette même
clafTe; mais je me bornerai ici и une feule de
ces obfervations, qui fuffira pour . donner , une
idée diftin&e du Phénomène. En voyageant
dans les Montagnes de Neufchâtel, au Mois de
Mai. ̂ 82, je me trouvai un matin, allant du
côté de Neufchâtel, dans un rétréciflement dp
la Vallée de MOTIER- T R A V E R S , nommé Ц
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CÍ.USETTE. Au-delà du défile, • les Montagnes
s'ouyrenv&;.principalement, parce que celle de
la droite a une vafte excavation ea amphithéâtre,
nommée le ÇRE,UX-DU-VENT. L,e Soleil ctoit
levé depuis plufieurs heures, & l'Air ctoit très*
ferein, à l'exception de quelques Nuages qui
paroiilbient à une même hauteur le'long -des
Montagnes. En approchant de .la CLUSETTJ?,
je vis un .Nuage en mouvement au haut du
défilé, tendant à remonter la Vallée, ôc où ce-
pendant il n'ayangoit; point,, parce que tpiJt ce
qui dépaflbk, une certaine partie de la Mon-
tagne fc, diiUpoit prefqu'ea un inftant. Lorfque
j'eus jaaiTé la CtusEXTE, je. Découvris la Source
de ce jV#4|£.dAns le ÇRE.UX-DU-VENTJ qui ref-
Jêmbloit à une Chaudière où.l'Eau auroit .bouilli
avec Ja.phjs orande violencet Le Nuage occu»-
poit tout le haut de l'enfoncement, le long des
Rochers efcarpés qui le dpminonti & fans que
fon.-çteadue Л1 fön épaiíTeur, qui étoient fort
grandes, diminuafíent, il dégorgeoit fans ceiTc
dans la Vallée : mais tout ce qui fortoit ainfi de
l'enceinte des Rochers, étok-diffipé en un mo-
ment. J'obférvai cette mardie pendant plus
d'une heure,, \fans y voir aucun changement íen-
fible. Les mouVemens de la maflè ftagnante
en elle-même, -étoient de même nature, que
ceux du Brouillard formé par une grande rriaflb
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d'Eau qui bout dans l'air froid. Mais il né
faifoit pas froid alors, & la Chaleur alloit même
en augmentant. Il n'étoit donc pas- poffible,
que ce Nuage fe formât dp produit immédfat de
ï'Évaporation,

62.0. ïl feroit inutile de rapporter un plus
grand nombre d'exemples de cette Clafle de
Phénomènes : car il fuffira qu'on fixe fon atten-
tion fur les Nuages, fait libres, foit autour des
Montagnes, pour y découvrir les fymptômes
dont je viens de parler j & je ne doute pointi
qu'en liant ces Faits avec ce que dicte la
Théorie, on ne fe perfuade : qu'un Nuage 'quel-
cohqxie, qui a une certaine durée comme indi-
vidu diftinft» ne la doit, qu'à une production
de Vapeurs qui fe' renouvelle continuellement
dans fön fein mime ; & qu'ainfi il n'eft pas
inieux le m f me Nuage deux inftans de fuite, que
ne l'eft celui qui fc forme au-deflus de ГЕац
bpuillante.

S E C T I O N VIII,

"De Information de la P LU í E dans lei N U A G E S ^

621. JL/Es Nuages qui répandent la Pluie né
diffèrent de "ceux dont je viens de parler, qu'en.
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ce que la Catife quelconque qui leur fournit des
Vapeur*) le (ait eh telle abondance, que les
yeßcules formées, ne pouvant ni s'étendre "ht
s'évaporer aflez rapidement, éprouvent de frér
quens contaots entr'elles dans le fein même des
Nuages -, ce qui en détruit une partie. Toute?
les Véficules qui viennent ainfi à fe toucher, fç
réunifient ; & il s'en forme peu à peu des bulles
afle'z groflès, pour que la tendance qu'a l'Eau de
leur enveloppe à tomber, aît un rapport fenfiblc
avec celle de fes Particules à refter unies. Alors
donc il fe fait un écoulement de l'Eau autour
dtí ces enveloppes ;, par où leur partie fupérieure
s'amincit, & le Fluide expanfible intérieur le$
perce & s?échappe. C'eft-ainfr que fe détruU
ifcnt, les Bulles de Savon que nous faifons mon-
ter dans l'Air, en les ^gonflant par l'Air chaud
& vaporeux; dés Poumons. Quelquefois cês
Bulles retombent par le rcfroidiflement ' de l'Air
èc dès Vapeurs qu'elles contiennent ; mais fou-
venrauffi elles fe détruifent durant leur fufpenfion,
par l'écoulement de' leur Eau vers le bas : leur
aminciÎTement les fait briller alors des plus vives
couleurs, fymptôme de leur deftruftion pro-
chaine,'dont on voit une des caufes dane'-urie
goutte d'Eau quï'îfe forme à leur-partie1 irifc-
ijçure. C'eft ainfi, dis-je, que fe détruifent lès
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veßcules des Nuages : elles fé rcunifíent d'abord,
çqrnmeon voit auffî fe réunir les petites bulle?
produites à : la furface de l'Eau de favon; fiç
loifqu'elles font arrivées a'mfi à une certaine
grpßeur, eljes.'fe. rompent & forment de pré-.
migres gouttelettes, qui commencent à tom-
ber: celles-ci rencontrent en chemin d'autres
Véficulesï qu'elles détruifent, en s'emparant de
leur Eau, .ou qu'elles furchargent feulement ;
& ces dernières, par l'augmentation de leur
poids, s'abajlTent au-defious de la mafle de%
Niiagts •>.£&- attendant que l'addition d'autres;
Veßailes, ou la rencontre déplus großes Gout-)
|e,s,Jes dctruife. С'eft .à ces Véficules furchar-.
gçejjf^ue fontjdueslepFranges-penda^tes, qu'on
voit .quelquafQÎs 4pu^ ies Nu#ges vers l*Horizonf

^'Expérience л enfeigné, .qu'il pleut alors fo,u*
ces Nuages -, quoique ces Franges ne foient pa§.,
la Pluie elle-même, mais feulement des Feßcules
q.ui .tombent .par l'augmentatioo de Деиг poids,
Les .Gouges .d^ruiioot .ces Véficules de plus en
plus i c'eft pour .cela, que les Franges ,dont je
p.arle, ou fe terminent en pointe ,4ans l'Air
même, ou devieniient de plus en plus rares ;
tellërnent qu'à l'ordinaire elles n'atteignent pas

; parce .qu'il n'y a plus de Çouftes
d',eljes.
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• 6221. On nomme communément les Phéno-
mènes de cette dernière clafîe, des Colonnes de
Pluie -, & en effet, on ne peut appercevoir ces
Franges, que lorfque la Pluie fe forme dans
Quelque partie diftinfte des Nuages, ou mémo
dans un feul Nuage. Or ces Colonnes carafté-
rifent bien fortement la nature de leur Caufe
(ainfi que celle de toute Pluie") qUand on réflé-
chit à la quantité d'Eau qu'un de ces gros
Nuages noirs & u Franges peut répandre für fa
route, fans rien perdre <ie Ion obfcuritél II me
femble, dis -je, qu'on ne peut expliquer ce
•Phénomène/ que par cette idée générale ; qnè
les Nuages ont en eux-mêmes la Source des
Tapeurs qui les produifent, & qu'ils ne fe
•maintiennent, malgré la quantité d'Eau qu'ils
diftillent, que par la durée de la formation des
Valeurs. Un tel Nuage, fouvent ifolé, iéparid' la
Pluie-, parce que fa furface a trop peu de rapport
avec fa mafle, pour que l'évaporation extérieure,
compenfe la formation des Vapeurs dans fon,
fein ; & il devient d'autant plus obfcur, frangé
& pluvieux, que les Valeurs s'y forment avec
plus de rapidité. La Pluie cefle donc fous lui,
& il fe diffîpe, dès que la Source des
cefle d'en fournir.

Les Pluies plus durables, viennent de
Couches de Nuages qui couvrent tout le Ciel i
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& ce-íbnt celles qui font le plus liées avec là
bai/é du Baromètre: Alors la £anfe des Va-
peurs embrafle toute une Cçuche d'Air dans

, une grande étendue ) & le plus fouvent, après
que le Baromètre a annoncé une telle P./uie, en
baiflant, il remonte au moment où elle fe forme/
& continue à monter pendant fa durée. C'eft-
là une remarque qu'a faite mon Frère dans le
Cours de fés óbfervations : mais je ne la rap-
porte que comme un Fait,- que je ne faurois
expliquer ; car il doit naturellement être lié avec
la Gaufe primitive de la Pluiet qui m'eft in-
connue. Les Gouttes prennent naiflance dans ces
Couches étendues,, par le même méchanifme que
j'ai décrit ci-deflus ; & dès qu'elles fe ferment,-
les Nuages s'abahTent, foit par l'augmentation
du poids des 'Véficules qui reçoivent des. Gouttes
fans le détruire, ibit par la formation de nou-
veaux Nuages au-deiïous de la couche géné-
rale.

624. J'ai fouvent cflliyé la, Pluie dans- les
Montagnes ; & toujours attentif à fes; Phénor
mènes,- je l'ai fupportée avec bien moins d'im-
patience .que le commun des Voyageurs. Ces'
Phénomènes fe font profondément .gravés dans
ma mémoire-, d'abord par l'embarras où je'
nie trouvois dans l'explication de laP/«/Vy &'
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enftiite, par 'rriès"doutes lur fa Caufe, par Ia
confirmation de> ces doutes, & par tous le*
fymptorrie'e qui ont formé mon opinion actuelle.
ïl m'eft arrive quelquefois d'être fur le penchant
d'une Montagne, fort peu au-deflbus des Nua-
ges qui répandoient la Pluie, & ayant à l'oppo-
fite quelque autre Montagne, dont le fond brun
me faifoit appercevoir très-diftinctement ce qui'
fe paflbit dans l'Air entr'elle Se moi. Je voyois
alors de gros Ballons de Èfóuillard fe former
fous la couche des Nuages, s'y mouvoir dans
la direction du Vent, s'abaiiTer ou s'élever,
s'4grandir ou diminuer & difparoître. Si ces
Ballons fe confervoient, fe multiplioient & for-
maient ainfi une Couche plus bafle Se plus
épaifle, la Pluie redoubloit ; & alors auffî l'Air
lui-même devenoit opaque, par les Véficules
furchargées qui s'abaiflbient, & je-'n'apperce-
vois qu'à-peiné les objets les plus vifibles de la
Montagne oppofée. Si l'Air s'cclairciflbic fous
la Couche des Nuages, iî les Ballons inférieurs
s'amincifloicnt & fe diflîpoient, je voyòi* "auffî
la "Couche générale des Nuages devenir moins
ôbfcure, & la Pluie diminuoit, ou même cef-
foit. Qijelquefois enfin, après'plufieurs-alter-
natives pareilles, fans changement dans le Vent
ni 'dans d'autre cîrconflrance apparente, la Cou-
che elle-même s'entr'ouvroir, je voyois çu & là
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l'azur du Ciel entre les gros Ballons qui pom-
pofoient le refte de la Couche, ces Ballons eux-«
meines diminuoient à vue.d'œjl & s'évanouit
foient. J'ai obfervé ce Phénomène à toute
heure du jour, & fans avoir jamais pu lier, avec
la moindre apparence de fondement, ni la for-
mation ni la ceflation de la Pluie, avec des
variations correfpondantes dans la Chaleur.

6a$. Ce que je viens de dire me paroît fuffi-
fant, quant à la formation de la Pluie dans les
NMetgts,. & principalement, quant aux Pluies
étendues .&, durables i 'Phénomène toujours fup-
pole, quand on traite de la Pluie : j'ajouterai
donc feulement, à cet égard ; que le rapport
ordinaire de ce Phénomène avec les Variations
du Baromètre, devient auffi obfcur que la Caufe

' même de la Pluie, dès qu'il paroît certain ; que
les Vapeurs dont elle fe forme n'exiftoient point
arant, l'apparition des Nuages, & qu'elles n'y
naiffent que fucceflîvement, durant leur exif-
tcnce & la chute de la Pluie. Mais il eft im-
portant auffi de fixer l'attention fur les Ondées,
& fur les Orages qui les accompagnent quelque-,
fois j c'eft pourquoi je traiterai féparément de
ces Phénomènes, après avoir repris l'objet des
Vapeurs fous le point de vue qui s'y rapporte.

SECTION
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S x с т ï о н IX.

De l'état des Ул P EU R s jquEvsss dans l'At-
mo/phïrt.

626. J 'AURAI occafion de parler bientôt, d'une
explication que donne M. DE SAUSSURE de la
formation des Orages ; mais je dois auparavant,
examiner quelques points de fa Théorie où je me
trouve embarrafle. Il dit au § 286 : " M. De
" Luc n'avoit point déterminé avec précifion la
" manière dont les Vapeurs augmentent le Vo-
" .lume de l'Air; mais ma Théorie fur l'Évapo-
" ration rend raifon de ce Phénomène, en expli-
" quant la formation des Vapeurs, par la convcr- .
" fion de l'Eau en un Fluide élaftique." Je con-
viendrai généralement, que mon Ouvrage fur les
Modifications de VAtmoJftàre eft difficile à fuivre,
& qu'il fent le tâtonnement. Mais c'eft par la
nature même des objets que j'y traitoia, où l'on
ne pouvoit encore marcher qu'à tâtons. J'avois

.réjolu (dilais-je à la fin de mon Hißoire de cette
-branche de la Phyfique) de fermer les Livres o'
.de conjulter la Nature J'cule, en la fuivant fas à
pas aujfi loin qu'elle voudroit me conduire j mais
dans le tenir, où j'ccrivois, j'ctois bien loin
d'être au bout dcb recherches qu'elle m'avoit

I
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infpirées, puifque, meine à préfent, j'en fuis en-
core fort loin. Ce fut M. Du LÀ CONDA MINE,
qui me follicita d'écrire, lorfque i'étois le plus
occupé d'Expériences & d'Obfrivàtions ; pen-
fant que les objets ' de mes recherches étoient
trop étendus pour que je duiTe les fuivre feul.
Je commençai donc mon Ouvrage en-'-iyot, il
y en avoit déjà une partie d'imprimié-'cn 1765 -,
cependant il ne1 fût tertnirté qu'ien 17725 & il
le fut feulement, parce que je voulus cefier
enfin d''y' mettre Appendice fur Appendice.
Car alora même j^travaillois à Г'Hygromètre que
j'obfervai bientôt après aux Montagnes de SIXT,
'& je n'ai .pas cefle dès-lors d'avoir en vue
l'Hygrologie & la< Météorologie.

627. Il n'eft donc point étonnant,* que quel-
ques idées que j'cxpoiai dans ce premier Ou-
vrage, fufíent des conjectures hafardées, & que
d'autres s'y trouvent 'primées obfcurément.
Te itntols par-tout tó ftefóiri d'un Hygromètre,
pour déterminer 1'iiíflucnce des Vapeurs dans
TAt nofphère ; & fi, en attendant, je formois des
conjectures, c'étoit pour les foùmettre à l'Expé-
rience, dès que nous en aurions quelque moyen.

/Telle étoit donc l'obfcurité des -Fa-its à mes
yeUx, lorfque j'appliquai mon Syftême fur k
nature des Vapeurs, aux Phénomènes du Ваш-
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mètre fédentairej ne doutant point alors, d'après
la' quantité d'Eau fournie par les Nuages, que
celle des Valeurs répandues dans l'Air ne fût
très-grande. J'ai reconnu dès-lors mon erreur
fur ce dernier point, & M. DE SAUSSURE Га
combattue avec raifon. Mais quant à la Théorie
des Уареяп elles-mêmes, mes idées n'ont point
changé, & il me femble qu'elles étoient déjà
aflèz bien déterminées dans mon Ouvrage.
C'eft ce que je montrerai, après avoir expofé
ce qui me paroît manquer à la ^Théorie de
M. DE SAUSSURE, pour rendre raifon de la
manière dont les Vapeurs augmentent le volume de
i'Air.

628. En admettant la formation de tapeurs
ilaßlques par ^Evaporation fpontanée, M. Di
SAUSSURE les fuppofe dijjsutes par l'Air dans
l'Atmofphère. Cette Hypothèfe eft même ex*
primée dans le titre du Chapitre où ce fujet cft
traité : des Valeurs elaßiques, porte-t-il, & de
leur dijblution far l'Air. Mais on n'y voit
point comment ces Vapeurs, quoique diffbutes
par .l'Air, peuvent refter elaßijucs : ce qui de^
vroit être expliqué, pour qu'on'pût comprendre,
comment elles augmentent le volume de Hjlir\
La difficulté devient même plus grande, par
plufieurs des détails de ce Syftêmej ainfi par

I a



172 CONSID. GEN. SVR LA MtTKOR. \TrZrt.lI1.

exemple, on trouve oeci dans la dernière note
au § 194- " La néceffité du mouvement de
« l'Air pour la di/olution des Vapeurs, ne J oit
«« point empêcher de la regarder comme une
" -uralt dijfohition ctymique ; elle prouve feuk-
" ment, une certaine vifcoftié dans l'Air ou
" dans la Vapeur, ou que l'affinité qui eil entre
" les parties de l'Air & celles des Vapeurs, ne
" furpafle pas beaucoup l'affinité d'adhérence
" qui unit les parties de l'Air avec les parties
:" de l'Air & les parties de la Vapeur avec
." celles de la Vapeur." Je ne faurois admettre
l'union entr'elles de Particules, dont l'expanfi-
bilité n'a aucune borne connue ; ni concevoir
comment les Corps fe mouvroient fi aifément
dans l'Air, s'ils dévoient fans cefle le déchirer.
Quand' je cherche a me former une idée de ce
que feroit un tel Fluide, je ne puis le. comparer
qu'à un Réfeau : de forte que Y Air & les Va-
•peurs feroient des Réfeaux de diverfes efpèces }
& a.lors je ne comprends point encore, com-
ment ils pourroient ic pénétrer l'un l'autre^
M. DE SAUÍSURE, appercevant fans doute cette
.difficulté,' dit au § 195 : " LI eft clair, que fi
" l'air demeuroit dans un état de ftag-nation
" parfaite autour d'un corps imprégné d'Eau,
." dès que les couclics comiguës à ce corps fe
»< feroient faturées de Jim humidité, elles cefle-
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w roient de defl'écher le corps, à inoins que fa
ff chaleur ne fût aflcz grande pour faire bouillir
*' l'eau." Mais rien ne fauroit être plus con-
traire ù une de fes propres expériences, où un petit
linge mouillé, introduit dans un grand Ballon,
répandoit des Vapeurs dans toute la capacité de
celui-ci. Car dans cette Expérience, l'Air étoit
d'autant plus furemenr ßagnant, que M. DE
SAUSSURE avoït foin de le maintenir dans une
même température. Nous voyons d'ailleurs, que
i'Évaporation s'opère dans les jours les plus
calmes, fans que l'Hygromètre indique la ftag-
nacion des Vapeurs dans les Couches voifmes
du Sol. L'Evaporation peut à cet égard être
comparée au Refroidijfement ; c'cft-à-dire, que
dans l'un & l'autre de ces Phénomènes, les
Effets font plus lents dans le Calme, parce que
le Feu & les Valeurs s'ecartent alors plus lente-
ment des Gorps $ & qu'ils font au contraire
plus rapides, i rnefure que l'air devient plus
agité ou plus rare j parce que Je Feu & les
Valeurs font plus promptement entraînés loin
des Corps qui les produifent. Ces deux Fluides
encore, produifent des effets femblables dans
l'Aie quand ils s'y introduifent j c'eft-à-dire,
qu'ils en augmentent le volume s'ils peuvent
s'étendre, ou la force expaniîve s'ils font con-
tenus dans certaines bornes. Et à cei égard^

I 3
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les, Expériences manométriques de M. DE SAUS-
SURE ;comparées à celles de M. NAIRNE (qu'il
cite, lui-même) fortifient fingulièrement mon
Syftême fur les Vapeurs ; car quoique ces der-
nières Expériences fufíent faites dans le Vuide,
& bs premières dans l'Air, l'effet des Valeurs
;à leur 'Maximum fut le même fur le Manomètre,
Ce qui me paroît démontrer, fans poflibilité
d'équivoque, que l'Air eft abfolument étranger
à Y Evaporation -, qu'il n'entre même pour rien
de fenfible, dans la détermination de la quantité
des Valeurs qui peuvent fubfifter dans un même
efpace, ni dans, la preffion, qu'elles y exercent;
<& que par conféquent elles demeurent toujours
.indépendantes de lui, à .tout autre égard que
pour fon aide contre, la preffîon, qui fans cela
les détruiroit dans l'Atniofphcre.

629, Ainfi les idées particulières • de M.
SAUSSUH$ furies modifications qu'éprouyent les
Vapeurs après leur formation, rnc paroiflent
contraires à fon. but ; celui de rendra raifon de
la manière- dont elles augmentent le , Volume de
l'Air: püifqu'on ne voit -pas • même comment
elles pourroient s'y • introduce j &c .qu'en les y
fuppofant introduites, l'iJée de dijfolution qu'il
y ajoute, me paroît au moins affoiblir beaucoup,
ce que \'.elaßiciti propre qu'il leur attribue paj
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fimple hypothèfe, avoit d'intelligible. Mais il
y a-plus, & dès le premier pas, on ne fait point
en quoi confifte cette élafticilé ; car M. DE
SAUSSURE dit au § 184 : " Les détails de cette
." opération de la Nature, par laquelle un Corps
" auffi denfe que ГЕаи & auflî peu compref-
," fi blé, eft changé en un Fluide fi léger .,&
." doué d'une fi grande élalticité, Jont abjolu-
.'* ment inconnus aux Phyjiciens" Je ne vois
donc aucun fondement dans ce qu'il dit enfuite,
au § 286 déjà cité j " que fa Théorie rend
" raifpn de ce. Phénomène, en expliquant la
." formation des Vapçurs par la con-verßon de
." l'Eaif en un Fluide êlafltque :" puitque ce
ji'cft qu'i« la fuppofanf, & non en l'expliquant.,
•qu'U l'admet dans fa Tliéorie.

630. Qiiant à l'intervention du Feu dans
,€ftte ^pér.ation, M. DE SAVSSURE ajoute au
§ 184: " Les Phyficicns.favent feulement, que
" le Fí*.:eft V Agent immédiat & même un des
" Ingrediens de cette métamorpliofe j & .ils re-
'•' gardent la Vapeur claftique de ГЕаи, сопите
." uri mixte particulier, produit par Îa combi-
" naifgn d'une certaine quantité de Feu élcmen-
" taire & de Particules d'Eau" Cette Théorie,
en effet, .avoit été enfcignée par k Dr. B,LACK. j
rnais feuleoieut à l'égard, i^e ce ,qwe les Anglois

I 4
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nomment Steam, foit la Vapeur de l'Eau touil-
lante. Car quant à Y Evaporation fponianêe, dont
il s'agit ici, il m'a paru ; que l'opinion générale
des Phyficiens s'étoit réunie, à régarder \'Airt &
non le Feu, comme ion Agent immédiat $ telle-
ment qu'on n'y confidcroit d'autre effet de la
Chaleur, que celui d'augmenter 1'action dû
iVIenflrue fuppofé. ' M. DE SAUSSURE a même
adopté cette idée, en l'aÏÏbciant à celle que
j'avois expofée dans mon Ouvrage : voici fes
termes au § 191. " M. LE ROY de Morit-
" pellier eft, je crois, le premier qui ait prouvé
" cette vérité intérefîante (Mern. de l'Acad4.
" des Se. de Paris de 1751). Mais je né penie
" pas comme M'. LE ROY, que l'Air diflolve
" l'Eau immédiate'iTiènt • je crois qu'il ne la
" diflbut que lorfque l'action du Feu l'a coh-»
" vcrrie en Vapeur clailique." C'eft'probable-
ment dans celles de fcs Expériences où il a vu
(fuivant la Théorie que j'avois foutenùe) des
Vapeurs elaßique's produites indubitablement par
Г'Evaporation; qu'il a puifc l'idée, d'aflbciè'r
cette Théorie à'celle dé' M. LE ROY. Maïs
d'après ce que. je viens de dire des conféquences
de cette aiïociatioh, loin d'aider à Î'explica-
tion de la manière dont les Vapeurs augmentent
le Volume de l'Air, elle la rende beaucoup
rnoins intelligible. C'eft ce que j'efpère dt
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montrer plus clairement encore, en rappelant
ici, ce que j'avois dit de ce Phénomène dans
mon premier Ouvrage de Météorologie, où
M. DE S A U S S U R E trouve, que je ne m'ctois
pas exqliqué avec prcci/îon fui ce poinc.

631. J'ai déjà, dit plus d'une fois, que la
Météorologie ne m'avoit intérciTé vivement,
qu'après que M. LE SACE m'eut communiqué
fes idées fur la nature des Fluides claßiqucs ;
parce qu'alors feulement, je commençai à con-
cevoir quelque choie dans leurs Phénomènes
généraux : & ce fut auffi d'après ces mêmes
idées, que je traitai des Phénomènes météo-
rologiques dans mon premier Ouvrage. M. LE
SAOE, dont les recherches m'ont été connues dès
l'année 1743 ou 1744, étoit d'abord parvenu,
d'après fes 'propres réflexions, à la même idée
que M. D.'BERNOULLI avoit eue fuf la Caufe

- immédiate de VexfanfiMlitê des Fluides élafti-
ques, favoir; qu'elle"rcfultoit d'un mouvement
rapide de leuri Particules en toute direffio*.
J'adoptai donc cette 'idée fondamentale, que
j'énonçai dès le § 285 : renvoyant pour les
détails, à la Sedlion X de \Hydrodinamique de
M. BERNOULLI , où il a démontré j que cette
Hypothèie expliqué tous'les Phénomènes géné-

des Fluides clafttques. Ce n'en étoit pà$
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aflez cependant,'pour conduire à des décou-
vertes dans la Météorologie -, & cettt î ïypo-
thèfe feule ne m'auroit pas, animé u la Re-
cherche : nnais M. LE SAGE découvrit quelque
terns après, un Méchanifme très-intelligible,
dont il fit découler, non-feulement les Loix
générales de ces Fluides, mais encore des Loix
particulières très-importantes, favoir : i°. Que
lorfque ces Particules ont perdu leur Mouve-
ment (en le communiquant aux autres Corps
par des chocs) elles le reprennent bientôt, par la
Caufe, toujours agiiTante, qui le produit ; par
où ces Fluides deviennent des Agens fecondaires
très-puifians. 2". Que cependant ces Particules
ne, reprennent; que par degré, leur Mouvement,
i la -manière -des Corps qui tombent j ce qui
explique des Phénoiru-nes particuliers de ces
Fluides, auparavant très-obfcurs. 3°. Que les
Particules de differens Fluides peuvent avoir des
Mfluvcmens differens, & même d'une variété
fa^nsjb.prnes, non-feulement quant à la rapidité,
rçais ;quanj: à la direction ; ce qui ouvre un
çharnp vafte, pour l'intelligence des Actions
diitinâes des Fluides immédiatement connus,
Se. pour l'admiffion d'autres Fluides, à l'exiftence
defquels nous fommes conduits par les Pliéno-
jnènes. J'^fpéro.ia alors, que M. LE SAGE ne
tarderoit pas à publier fon Syftême j & en con-«
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fcquence je l'annonçai aux § 688, 413? & 1006,
en indiquant déjà cea Propriétés générales des
Fiuides expanfibles : & quoique le manque des
démonftracions de ce Méchanifme (réfervées ,à
M. LE S A G E ) laifsât à cette bafe de тез
Théories l'apparence d'une fimple hypothçfe ;
c'étoit néanmoins déterminer dès le premier pas,
la manière dont les Vapeurs pouvaient augmenter
le Volume de l'Air. Car dès que je les plaçois,
au rang des Fluides expanfilles, & que je re-
gardois ces Fluides comme compofées de Parti-
cules ifolécs & en mouvement, il en découloit,
comme conféquence immédiate ; que les Va-
peurs (ainfi que tout Fluide expanßble} pou-
voient fe mêler à tout autre Fluide de même
genre, & ainfi à l'Air ; & qu'à moins de Caufe
particulière qui empêchât l'effet des Caufes
générales, leur Volume devoit alors s'ajouter au
fien.

632. Quant à la formation des Vapeurs, je
l'attribuai dans tout cet Ouvrage, à l'union des
Particules de l'Eau à celles du Feu ; établiflant
cette union, fur la grande affinité que nombre
de Phénomènes nous montrent entre ces deux
Subftanccs (§ 676). Ce fut donc par-là
que j'expliquai, cette moindre pefanteur fpéci-
ftque des Vapeurs comparativement à l'air, que



I4O CONSID. GEN. SUR LA METEOR. [Part.IH.

j'avois apperçue .dans nombre de Phénomènes ;
& voici comment je l'exprimai (§ 675 ) :
« Quelle que foit la manière dont le Fluide
f< ignc fe combine avec l'Eau ; qu'il gonfle fes
" Particules comme des Ballons, eu ' que a'at-
" tachant à elles, il les divife &c leur commit,-
f< nique Г agitation dont il ejl doué ... ces petits
" compoßs d'Eau dî? de Feu pourront être plus
" légers que l'Air." J'avois donc déterminé
ainfi, & la manière dont les Vapeurs k forment,
& comment elles jouifient de Vexpaafibilité ; &c
en m'expliquant aujourd'hui plus au long fur
ces mêmes'objets^ je n'ai fait que développer
les mêmes idées,.

633. Enfin, j'avois déterminé bujn précifc-
merit, de quelle manière jVntcndois que les
Vapeurs, en augmentant le Volume de l'air,
diminuoient fa Jt 'efrnreur fpécifîquc: ; car j'avois
dit aux § § 713 % 7 ï 4 '• " ^'8 Vaprurs qui
" montent dans .l'Atmofphèrc, font un'e n ou*
" velle matière ix]putéc ïi fa m.xlTe, qui par con-
" féquent doit augmenter fon poids. С'eft ce
'* qui a été î'i':cueil de pluficurs des Phyficiens
"" qui oui. cherché il expliquer les Variations du
" Baromèrre . . . . Mais cette petite quantité
" d'Eau réduite en Vapeur, qui augmente peu
}'< ia maffe de l'Atmofphère, augmente beau-
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" coup le Volume des Colonnes où elle monte.
" Ces Colonnes donc fe verfent fur leurs voi-
<c fines j & comme la matière qui leur reilc eft
" fpécifiquemeut moins pefante que l'Air pur,
" elles pèfent moins que celles qui font com-
" pofées de cet Air."

634. Voici donc l'enfemble de ce que j'avois
déterminé fur l'effet du mélange des Vapeurs л
Y Air. i°. La Caufe de l'expanfibilité de tout
Fluide nommé êlaftique ; favoir, le Mouvement
de Particules difcrètes. 2°. La Caufe du Mou-
vemtnï des Particules des Vapeurs aqtteujes, fa-
voir j une union du Feu à \'Eau, dans laquelle
celle-ci participe au Mouvement des Particules'
du Feu. 3°. La moindre pcfanieur J'pZcißque
des Vapeurs, comparativement à. l'Air; te, que
je ne fondois alors que fur des Phénomènes
généraux, mais qui a été prouvé par des Expé-
riences immédiates. 4". Enfin, la manière dont
k-s Vapeurs> mêlées à \Au\ climinuoient le poids
des Colonnes atmofphériques. Par .où il me
femble, que j'avois déterminé avec prí-ctfivn, tous
les Principes relatifs u la iViftribution des Va-
fsiirs dans l'A tmofphèfe. Mais il elt vrai, que
l'expofition de ces Principes étoit environnée
des difficultés du tâtonnement; parce que.je
ле faifois alors que commcncci- à frayer nja
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route. Je conçois donc fort bien, comment
M. DE SAUSSURE n'avoit pu appercevoir claire-
ment les liaiibns de ces différentes Théories )
dont plufienrs auffi (fans doute) lui paroiiToient
trop hafardées, pour y donner beaucoup d'at-
tention. C'eft ce qui m'a déterminé à rappeler
ici les fommaires de ces Principes. Car fi un
Phyficien, tel que M. DE SAUSSURK, n'avoit
pas faifi leur liaifon, je dois croire que cela eft
arrivé à un grand nombre de mes Lecteurs.

635. Quant à ce qui concerne l'application
de ces Principes aux Variations du Baromètre
fédentaire, elle ne leur étoit liée, ni comme
preuve, ni comme conféquence néceflaire. Je
n'établiflbis que la Théorie des Fluides atmof-
fhériques en général, & des Vapeurs arjueufa
en particulier. Et à l'égard de la quantité de
ces dernières, fur laquelle fe fondoit enfuite
mon explication des Variations du Baromètre,
j'en tirais la détermination, non de ma Théorie,
mais de l'opinion reçue fur la Caufe de la Pluie,
à l'égard de laquelle je n'avois alors aucun
doute.« J'ajouterai même, que lorfque j'ai ap-
perçu des objections réelles contre cette opinion,
ma .Théorie elle-même m'a aidé à les appro-
fondir ; en même tems qu'elle eft devenue plus
exacte,, par les oppofitibns qu'elle a rencontrées
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Jans quelques Phénomènes météorologiques.
C'eibainfi que j'ai reflerrc cette Théorie, quant
à fa partie q\ii concerne les Vapeurs aqueufesr

dans les Phénomènes qui leur appartiennent
furement ; favoir ceux de l'Hygrologie, fur lef-
quels j'ai fixé long-tems mon attention, comme
étant les feuls guides sûrs dans l'étude de la
Météorologie. Mais plus j'ai rafiemblé de lu-
mières fur cette partie de mes recherches, plus
l'obfcurité que j'avois toujours trouvée dans les
autres, eft devenue frappante. Je me fuis con-
firmé de plus en plus, dans la Théorie fonda-
mentale dont je viens de rappeler les princi-
pales Loix ; mais mon Hypothèfe fur les Varia-
tions du Baromètre y a perdu toute probabilité ;
du moins, en tant que lice a la furapofition,
d'une quantité Ac. Vapeurs aquetifes capable de
changer le poids des Colonnes atmofphériqucs
autant qu'il change en figne de Pluie. Toute-
fois ce n'eft pas dans fon fondement même, que
cette Hypothèfe me' paroît aujourd'hui défec-
tueufe; car il eft indubitable, qu'il y a une
liaifon très-fréquente, entre la baijfe du Baro-
mètre & uae Pluie durable prochaine. Ainfi,
quoique ce ne foient pas des Vapeurs açueufes,
actuellement exiftantes, qui fafient baiffer le
Baromètre en préfage de ces Pluies, il me paroît
toujours probables que ce Phénomène eft dû
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imniédiatement, à un changement dans la Pe-
Jant'eur fpecißque de l'Air, alors moins grande
que lorfque le Baromètre monte. Mais cette
marche du Baromètre relative au beau term Sc
à la Pluie, fe mêle aux effets de nombre de
caufes qui agiflfent fur la Mafle même de l'At-
mofphère -, ce qui empêche la régularité du'

- premier rapport«

636. Je viens maintenant à la critique qu'l
faite M. DE SAUSSURE, de mon Hypothèfe an-
cienne fur les Variations du Baromètre ; parce
que rien de ce qui tient à la Théorie des
Vapeurs j n'eft indifférent à la Météorologie, &
que tput ce qu'en a dit M- DE SAUSSURE,
étant fondé fur des. Expériences auflî nouvelles
que bien faites, mérite d'etre dilcutc. Celles
clé ces Expériences -dont il s'agit ici, regardent
la quant i té d'Eau évaporée que peut contenir
.l'Air. D'après ces Expériences, M. D£ SAUS-
b U R E . a diminué à trois égards diftinfts, l'effet
que j 'attribuois aux Vapeurs lur la pefanteur fpé-
cifique des Colonnes atinoljihériques; c'eft-à-

,dire, ï*, dans la quantité ablolue d'Eau évaporée
que peut contenir VAir-, ï", dans le rapport des
augmentations de \лМа§в & du Volume de celui-
ci quand lnsf/afeurs ь'у mêlent; 3°. dans l';i])pH-
_cation du premier de ces rclultats, ;1 la quantité

de
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de tapeurs que peuvent contenir les Colonnes
atmoiphériques. Au premier égard, M. DR
SAUSSURE a conclu de fes Expériences irrirné-*
diätes ; que la quantité des Vapeurs elaßiques
dont l'Air pouvoit être mêlé, étoit fi petite^
qu'il falloit renoncer à leur attribuer, non-feule-
ment les Variations du Baromètre, mais même la
Pluie \ ce dont j'ai déjà eu occafion de faire
mention. J'acquiefce à cette conféquencej mais
c'eft par la réunion d'autres Faits : car on verra
bientôt, qu'elle n'étoit pas immédiate. Au
fécond égard, je crois que les Expériences de
M. DE SAUSSSURE renferment quelque erreur ;
car il en ä conclu, que les Fefanteurs fpécift-
ques des Vapeurs & de Y Air étoient comme 10
à 14, au lieu que M. WATT les a trouvées
comme 4 à 9. (C'eft d'après lui que j'ai fixe
cette pefanteur fpécifique des Vapeurs au § 7.)
Je foupçonne que cette différence vierit, de ce
qu'une partie de l'Eau évaporée dans" les Expé-»
riences de M. DE SAUSSURE, s'ctoit attachée
aux parois du Vafe : par où la quantité d'Eau
qui produifit l'Humidilê extrême dans l'Air, feroît
moindre encore qu'il ne Га déterminée ; ce qui
déjà feroit favorable (foiblement fans doute)
à mon Syftême fur les Variations du Baro-
mètre. Mais au troifième égard ; celui ,de la
diftribution des Vapeurs dans l'Atmofphcre î la

К
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difference de nos idées fur l'Évaporation, en
met beaucoup dans l'application de fes Ex-
périences à mon hypothèfe. Car regardant les
Vapeurs comme dij/outes par l'Air après leur
production, il les fuppofe en même proportion
avec lui dans toutes les couches de l'Atmof-
phère j au lieu que fuivant mes idées, les Va~
peurs reftant toujours indépendantes de l'Air>
& ne fe trouvant bornées pour leur quantité,
quelque rare que foit l'Air, que par l'a tempé-
rature, elles pourraient fe rafTembler dans les
parties fupérieures de l'Atmofphère, & y pren-
dre même entièrement la place de KAir. Par
où il feroit très-difficile de démontrer a priori,
que la différence de leur quantité en divers
tems> ne peut pas avoir une influence très-fen.-
fjble dans les Variations du Baromètre,

6.37. C'étoit de cette dernière confidération,
(comme je le diiois au § 714 des Recb. Jur les
Mod. de f Ahn.} que mon Hypothèfe fur les
Variations du Baromètre tiroit fa plus grande
vraifemblance. Et en effet; comme Г Evapo-
ration à la Surface de la Terre produit fans
cefle des Vapeurs, & que cependant elles ne
demeurent pas dans les Couches inférieures de
l'Air, il falloit bien chercher à fe rendre compte
de ce .qu'elles devenoient. C'èft ce qui me
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faifoit penfer, qu'elles fe ráíTcmbloient dans le
haut de l'Atmofphère -, Sc c'eft par-là que je fus.
fi frappé de la Sêcherejje qui régnoit au haut des
Montagnes de SIXT. Dans les tentatives que
je fis pour concilier ces Phénomènes, j'imaginai
d'abord, que les Vapeurs fe raflèmbloient dans
des Couches plus élevées encore que les Som-
mets de ces Montagnes j d'où elles s'abaiflbient
enfuite dans les Couches où fe formoit la Çluiéj
Mais cette hypothèfe fubfidiaire ne foutint pas
long-tems un examen attentif. Et d'abord, il
n'y avöit rien de naturel dans une telle marche ï
puifqü'elle auroit fuppofé, que la quantité des
Vapeurs alloit en diminuant du bas de l'At-
mofphère jufqu'à une certaine hauteur, pouf
aller enfuite en croiflant, & dans les Région?
même où la Chaleur eft la moins grande. En-
fuite, pour former les Nuages pluvieux dans les
Couches ou ils paroiiTent à l'ordinaire, il fal-
loit imaginer quelque Caufe qui fît rçdefcendre
les Vapeurs. Or le rcffoidïffément en feroit la
feule Caufe concevable -, & indépendamment de
la difficulté de lui afligner une Caufe' à lui-
même, j'ai montré ci-devant (§ 557), qu'il ne
peut faire redefcendre les l'apeurs> qu'en leur
faifant dépafler leur Maximum. La première
apparition des Nuages devroit donc être dan.s
ces Couches très-ékvces, où l'on fuppofcroit

К а
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que fc raflèmblent les tapeurs. Mais l'Air
étoit parfaitement ferein au-deflous de nous,
quand les Nuages fe formèrent dans la Couche
fi siehe où nous nous trouvions au BUET ; &
nous le vîmes ferein dans cette Région fupé-
.rieure, aufil long-tçms que le Voile qui fe for-
moit peu au-deflus de notre niveau nous permit
de l'appercevoir. Ainii ce Voile ne defcendoit
pas des Régions fupérieures.

638. Voici donc enfin, ce qui réfulte de
l'examen dans lequel je viens d'entrer. Les
Expériences de M. DE SAUSSURE ont prouvé,
qu'à la Source même des tapeurs, c'eft-à-dire
au bas de l'Atmofphère, leur Maximum n'ex-
prime qu'une très-petite quantité à'Eau. Nos
obfervations hygrométriques refpcftives ont mon-
tré, que les Valeurs ne féjournent pas dans la
partie inférieure de l'Atmofphère, puifqu'elles
n'y font que très-rarement à leur Maximum ; &
que cependant on en trouve une quantité tou-
jours moindre, à mefure qu'on s'élève fur les
Montagnes. Il reftoit l'idée, compatible avec
ma Théorie, que les Fapeurs pouvoient fe raf-

. Îembler dans des Couches plus élevées que celles
où nous avons fait nos obfervations. Mais fi
les Nuages, fe formoient de Vapeurs élevées, qui
redefcendjffent par refnidi/ement, l'Air perdroit
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toujours fa tranfparence à une très-grande hau-
teur, avant que les Nuages fe manifeftafient
dans les Couches où la Pluie fe forme : ce qui
eft abfolument contraire aux Phénomènes géné-
raux ; mais qui eft plus fenfiblemcnt contredit,
par les Pluies qui fe forment rapidement dans
tin Air ferein, telles que celle que je yiçns de
rappeler. Ces Pluies méritent donc d'être étu-
diées ; & d'autant plus, qu'elles font fouvent
accompagnées de fymptômes aufll inintelligibles
qu'elles-mêmes.

К
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Ç Ц A P. II.

D E S O R A G E S .

S E C T I O ^ I .

Des ON D E'SS.

1639. VJE n'eft pas toujours par des
durables que la fuite des beaux jours cil inter-
rompue ; les Ondées nous rendent auffi de tcms
en tems le produit de l'Évaporation. Au milieu
de quelqu'un de ces beaux jours, & tandis quç
tous les fymptômes ordinaires indiquent que
l'Air eft/if, tant à la Plaine que fur les Mon-
tagnes, des Nuages, brillans par les rayons du
Soleil, paroiflent fur le plus beau fond d'azur,
& préfagent ces Pluies 'fondâmes. Quelqu'un
de ces Nuages groffit alors énormément &
fi'abaifle j d'autres Nuages fe forment autour
<de lui Se s'y réuniflènt ; l'air s'obfcurcit comme
fi un rideau étoit tiré devant le Ciel. Du haut
des Montagnes, on voit fouvent de tels Nuages
^'accumuler rapidement fur les Plaines3 de celles^
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ci, on voit peu à peu difparoître & l'Azur du4

Ciel & les Nuages qui continuent à y briller t
un Vent s'élève, & fouffle fouvent en tour,
billon, & enfin il furvient une Pluie-à-verfe.
Mais à-peine cette Pluie a-t-elle cclïeY que le
Rideau fe déchire; & l'on voit alors fes lam-
beaux fe diffiper dans l'Air. Le calme fe réta-
blit, le Soleil reparoît, & il ne refte d'autre
tracé de ce grand Phénomène, que Y Eau ré-
pandue fur le terreur.

640. Il y a des tcms où l'Air eft difpoíc aux
Ondées, mais je n'ai rien pu découvrir dans les
circonffonces qui les accompagnent, dont on
puifle former une Théorie, qui les affignë, ni a
des Saifons particulières, ni à certaines parties
du Jour; car il y a des Giboulées de Neige
comme de Pluie-, & ces efpèces d'Accès ont
lieu le matin comme 1e fpir, la Nuit comme le
Jour. Je crois bien que fi l'on obfervoit ces
Phénomènes avec fuite, en notant toutes leurs
circonftances, on les trouveroit plus fréqùehs
par quelques-unes d'entr'clles que par d'autres ;
mais je n'y ai rien remarqué dont THygrologie
pût rendre compte, quoique c« qui la concerne
aît toujours été le principal objet de mon atten-
tion. Quand l'air eft difpoíe" à ce Phénomène,
on yojt fouvent des Nues qui le produifent vers
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quelque point de Г horizon ; queiquefois du
côté du Vept qui règne, d'autres fois fous le
Vent, ou de part ou d'autre. Souvent le Phé-
nomène commence & fe termine dans un même
lieu ; mais d'autres fois une même Nue en
apparence, parcourt un- grand efpace & répand
la Pluie dans tout fon trajet. Il peut arriver
encore, qu'un certain lieu ne reçoive qu'une
feule Ondée dans un même jour -, mais le plus
fouvent elles fe répètent, avec un Vent oragetjx
à chaque fois, & le Calme dans les intervalles.
Enfin il arrivi auffi, que ces Pluies par Accès,
ne font que., le prélude de Pluies durables.
Alors les Nuages fe réunifient} les Tourbillons,
de Vent çefTent, h Pluie s'établit régulièrement
Sf dure quelquefois jplufieurs jours. Tels font
les Faits ; mais les ayant long-term obfervés en
vue de découvrir- fi les Régions très-élevées de
VAtmolphèïe manifeiloient, par quelque fymp-
tôme intelligible, qu'elles euflent. plus de Fa-
feurs pour les produire, qu'il n'en paroi/Toit,
ibit dans les Couches inférieures, foit dans celles
même où les Nuages fe formoient, je n'ai rien
pbferyc qui favorisât cette opinion,
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8 E С Т I О NT Л,

De la GRELE.

€41. JLjss Orage j foudains, accompagne» de
Grêle & de ïonnerre, font encore au nombre
des Phénomènes qui nous montrent, combien de
Caufes il nous refte à découvrir dans l'Atmof-
phère. La Grêle eft un Symptôme de grand
refroidij/ement ; mais d'où procède cette Caufe
immédiate ? Nous connoiffons l'effet, d'une
Température propre à la congélation qui em-
braiTe la Couche entière des Nuages ; c'eft de la
Neige, qui fe forme alors au lieu de Pluie. Si
la même température règne au - deflbus des
Nuages, la Neige tombe jufques dans les Plaines,
fans changer d'état; mais fi les Couches infé-
rieures font aflez chaudes pour la fondre, elle
fe refout en gouttes de Pluie,, C'eft ainfi qu'il
arrive fouvent, au Printems & en Automne,
qu'il fleut dans les Plaines, tandis qu'il neige
fur les Montagnes : la Neige fe forme alors
dans toutes les Nues, mais elle ' fe fond avant
que d'arriver aux Plaines. Indépendamment
de ce que nous dit ainfi l'Expérience, fur ce
gui réfulte d'une température propre à la con-
gélation, quand elle embrafle toute la:Couche
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des Nuages pluvieux, il eft aifé de comprendre,
qu'il ne fauroit en réfulter aucun autre effet.
Dans ce cas-là, à mefure que les Véficules
aqueufes fe détruifent par trop d'abondance,
elles doivent fe groupper en Flocons j qui,
étant à la température de toute la Couche, ne
peuvent influer, ni les uns fur les autres, ni fur
les '.neßcules .fubfiftantes, autrement que pour
s'accroître, de h même manière dont ils fe font
formes. Mais quoique par ces ' raifons je ne
peofe; pas, que la.Grêle foit produite par un
refróidiffemeht qui.ëmbraiTe toute la Nue, je
crois néanmoins, qu'un Flocon-de Neige en eft
toujours l'embribn. Le noyau neigeux de tout
graiadc Grêle, indique leul cette origine; mais
de'<plus, je ne faurois: concevoir autrement la
iomiation d'une maiTe de glace /blide au fein
del Nues. Nous avons vu, il ^ft vrai, le Ver-
tias s'y former (§ 612) -, mais c'étoit toujours
fe'r 'qu'elquc bafe, .où les Véficwbs fourniffoienc
de i'Eaui qui ic gdoit: iucceffivcment. Mais
dans lés Nues, ï il n'y a point'de telle bafe, &
l'on ne fauroit y en concevoir d'autres, que des
]Pk>eons de'Nifige très-froide, -fur laquelle l'Eaif
àç&-yéfic\tlfs S'accuiTrtik & iè gèle. • Ces efpèces
de houpes embr&f&nt;, en tpmbtrt't, un- beau-
coup J>ius grandi eQtóce, qvte п£ le fcroit Ц
тете quantité d'Eau rafícmblce en gouttes, &f
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elles tombent auffi beaucoup plus lentement í
par où l'on conçoitj qu'elles peuvent fe couvrir
de Verglas en traverfant la Nue.

642. Mais où fe forme une Neige fi froide,
& dans la Saifon même où la Neige ordinaire
ne fe forme point ? Dans mes Rech. Jur /et
Mod. de VAtm, (§ 714), expliquant déjà la
Grêle par la même. Caufe immédiate, j'avais
fuppofé ; que les Flocons de Neigt fe formaient
dans des Régions fort élevées, d'où ils tom-
boient très-froids : mais plufieurs réflexions Se
obfervations m'ont fait abandonner cette idée.
Et d'abord; fi les Vapeurs pouvoient s'ékyer
dans des Régions où elles fuflènt converties en
Neige au milieu de l'Été, je ne faurois voir
pourquoi cela n'arriveront que pour former la
Grêle ; ou quelle liaifon il pourroit y avoir,
entre la formation d'une Nue orageuje (toujours,
fort bafie) & la chute de ces Flocons, я point
nommé. D'ailleurs, pour expliquer la forma-
tion de cette Neige, il faudrait néceflairemeno
fuppofer une couche particulière de Nuages
dans la région où elle aurait fa fource ; car la
Neiget comme la Pluie, ne peut fe former que
de Véficules aqueufes i & cette Couche feroit
vifible, au moins du haut des Montagnes,,
Quand les Nues orageufes n'embraflèroient
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qu'une partie de l'horizon» Mais dans tous les
cas où j'y ai fixé mon attention, ces Nues m'ont
paru ne former qu'une feule mafle ; à l'excep-
tion de Nuages épars, qui ne fe trouvoient pas
plus Ibuvent au-deflus d'elles que dans le refte
de l'Air. En rendant compte de quelques ob-
fervations barométriques que j'avois faites en
Juin 1757 fur la Montagne de furin (Recb.fur
les Mod. de l'Atm. § 640), je parfois d'un Orage
q«e je vis de là. " Le Ciel, difois-je, écoit
" far-tout légèrement couvert^ excepté qu'à l'ho-
** rizon, du côté du Midi, on voyoit une Tem-
" pète affreufe j il venoit un petit vent de ce
«c côté-là." On pourroit donc penfer, que
éettè "légère couche 'générale étoit fort élevée,
& qu'elle fournit'la-Neige froide, fource de la
Grêle qui tomba avec fureur fous cette Nue.
Mais je tirerai de cet exemple même, un nou-
veau motif contre l'idée générale, que cette
Neige fe forme dans des Nues diftinftes. Une
Neige aflfcz froide-pour former de la Glace
autour d'elle en traverfant une Nue lépaiiTe, Te
conferveroit jufqu'au bas de l'Atmibiphère hors
ве h 'N«e} & il devroit en tomber quelquefois
à lïextérteur de la côlortne de Grêle. Or il n'en
tomba point alors,'& je ne connois aucun cas
où ily-aît eu de la 'Neige hors des confins des
Jîues orageufes. 'Celle dont il s'agit, que je m§
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rappelle encore três-diftinc~lcment, ne forinoit
qu'une grande maflè d'une obfcurjté effrayante,
parfaitement terminée, fufpendue à peu de hatb
teur au-defius du Pays où elle produifoit It
Nuit au milieu du Jour: des Éclairs,la fillon-
noient de tems en tems, & peu après j'enten»
dois un bruit fourd de Tonnerre. Je n'ai ja-
mais vu une image plus vive, de ce que les
Poètes nomment la dijfolution des Élément-, ,il
tomba de cette Nue 'une fi prodigleufe quan-
tité d'Eau & de Glace, qu'ayant paiïe le
fur-lendemain dans le Pays qu'elle avoit par-
couru, j'y trouvai la Campagne ravagée par
l'effet des Torrens, les Mays abattus, & les
foiTés encore moitié comblés de la Grêle que les
Eaux y avoient entraînée. Il n'eft donc pas
poffîble d'imaginer, que cette immenfe quantité
de Grêle pût avoir fa première Source hors d*
la Nue même qui la répandit: or fa partie
lupérieure n'atteignoit point une Région fort
élevée ; & je n'ai pas remarqué non plus, que
cela eût lieu dans aucune des Nues orageufes
que j'ai eu oecafion de voir, foit de haut, foit à
une diilance fuffifante vers l'Horizon. Touter

fois je ne faurois douter, que la GriVi.p'aît pour
première origine, des Flocons de Neige qui tra-
verfent la Nue en tombant; ce qui me fait con-
jefturer, qu'ils fe forment vers le haut ,de 1я>
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ffae elle-même, par un refroîdi/ement fubitj
qui tient à quelque Caufe chymique. Les Accls
même de la Grêle, femblent favorifer cette opi-
nion : car ils montrent ; que quelque Caufe la
produit tout- à- coup (comme les Ondées, les
Coups de Vent & le Tonnerr*}, & que l'effet
fubit étant paiTé, il faut un certain tems pour
qu'il fe renouvelle, quoique les mêmes Caufea
fubfiftent encore. Sur quoi je dois remarquer \
que dans un Laboratoire tel que l'Atmofphère,
où tous les Ingrediens primitifs font des Fluides
txpanßbles ; quand ces Fluides f agiflant les uns
fur les autres, ont produit un certain effet, dans
un certain efpace, il faut quelque tems, foit
pour que les circonftances fe rétabliflent au
même ctat & reproduifent le même effet, foit
pour que quelque nouvel effet réfulte de celui-
là. Mais je n'infifterai pas encore fur ces der-
nières conféquences.

S E C T I O N III.

643. J. ous les Phénomènes des Nues orageufes,
font obfcurs au même degré, & ils ne s'expli-
queront probablement qu'enfemble. Quel myf-
tèrc encore, que les Torrens de Fluide éleSfrique
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qui partent de ces Nues !. M. VoLtA leur avoit
affîgné une Caufe, très-vraifemblable.au premier
coup-d'œil, fondée fur un Fait, que M. CA-
VALLO vérifia peu de terns après, favoir; que
lorfqu'on jettoit de l'Eau fur des charbons ardens
portés par un Corps métallique ifolé^ ce Corps
donnoit des Signes d ' Éleftrifation négative.
D'après ce Fait, M. VOLTA avoit penfé ; que
Y Eau, en fe convertiflant en Vapeurs, acqué-
roit une plus grande capacité pour le fluide
tleïïrique: qu'ainfi elle en enlcvoit aux Corps
fur lefquels elle s'évaporoit ; & que loriqu'clle
reprenoit fon premier état, elle abandonnoic
cette quantité de Fluide élefirique, devenue fur-
abondante dans l'Eau formée. D'où il droit
cette conféquence ; que le Fluide élefitrique éteit
fans cefïè enlevée à la Terre & tranfportée dans
l'Air, par l'entremife des Vapeurs ; & qu'il en
réfultoit la Foudre, quand une grande quantité
de Vapeurs fe changeoit fubitement en Eau.
Cette Hypothèfe fembloit confirmée, par les
redoublemens de Pluie qui accompagnent ordi-
nairement le Tonnerre. Et comme la marche
du Feu dans ГEvaporation eft femblable à celle
qui eft ici fuppofce, & que le Feu a. de grands
rapports avec le Fluide éleflríquc, elle acquéroic
par-là une nouvelle vrnifemblance.
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'644. Mais d'abord, M. DE SAUSSURE з
détruit, par des Expériences directes, la bafc
fur laquelle cette Hypothèfe s'appuyoit. Pen-
iânt avec raifon, que fi l'Électrifation négative
rnanifeftée par l'Évaporation de l'Eau fur des
charbons, provenoit de la Caufe que M. VOLTA
lui avoit affîgnée, tout Corps chaud qui rédui-
roit de l'Eau en Fafeurs, devrait éprouver la
même modification; il a répété cette Expe-
dience, en la variant de diverfes manières, & il
a trouvé ; que l'Évaporation rapide produit plus
ibuvent l'Êlectrifation po/îtive, que TÉlecbifa-
tion négative ; que fouvent auffi elle ne produit
aucune Électrifation -, & principalement, que
dans tous les cas, quels qu'ils foient d'ailleurs,
où l'Évaporation eft lente, & par-là plus fem-
blable à celle qui auroit dû fournir le Fluide
êleiïrique de lu Foudre, il n'y a nul effçt de
cette efpècCi Ces Expériences (que M. DB
SAUSSURE rapporte dans le Volume qui vient
de paraître de fa Voyages am Alpes) font déjà
aflez avancées, pour donner lieu à beaucoup de
réflexions fur la nature du Fluide êleiïrique -, &
il eft fort ã defirer qu'il les continue lui-mêmej
quoique je ne doute point qu'elles ne foicns
continuées par d'autres Phyficiens. Elles ont
fortifié ta conféquence que j'avois déjà tirée des

Phénomènes
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Phénomènes généraux du Fluide éleftrique en
aftion, {avoir} qu'il peut fe compofer & fe dé-
truire dans quelques opérations de la Nature :
& M. DE SAUSSURE lui-même, partant de ces
Expériences, & remarquant de plus, que le
Fluide éleïïrique fe décompofe certainement lorf-
qu'il étincelle, conjecture qu'il fc compofe dans
quelques cas (§ 88a), 8c s'appuie à cet égard
de l'opinion de deux Phyficiens bien capables
d'infpirer de la confiance, MM. KIRWAK &
LAVOISIER.

645. Venant maintenant я la Météorologie,
il me paroît d'abord ; que fi la Théorie de
M. VOLTA étoit fondée, toutes les Pluies Jour
daines devroient être accompagnées de Tonnerre^
&r même que toute Pluie devrait produire une
grande augmentation de Fluide éleiîrique dans
l'Atrnofphère j ce qui cependant n'a pas lieu.
Si l'on étudie enfuite ces redoublemens de Pluje

qui fouvent accompagnent le tonnerre, on verra
encore, qu'ils ont bien plus l'apparence d'Effet,
que celle de Caule. Le tonnerre gronde ordi-
hairement dans les Nues, avant qu'il pleuve Se
tandis que les Nues s'épaiffiflent. Or, fuivant
l'Hypothèfe de M. VOLTA, il ne devroit point
У avoir alors de production de Fluide éleEtrique 'r
puifqu'il ne s'eft point encore formé d'Eau.

L
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M. DE SAUSSURE, ayant trouvé, par les Ex-
périences mentionnées ci-defius, qu'on ne pou-
voit fuppofer une abforption de Fluide éleïïrique
dans l'Evaporation .k'ntCj a conjecturei qu'elle
avoit lieu à la formation des Vapeurs veßculaires,
& môme que cette formation étoit due au Fluide
cleïïri'que, ' comme caufe immédiate (§'• 832).
Mais d'abord, le Fluide clcElrique devenant ainii
l'agent même du Phénomène, il ne pourroit y
avoir de Véficules formées, qu'à proportion de
fon abondance locale, u la manière dont le Feu
ngit dans 1*Evaporation. Il ne fe formerait
donc de nouvelles Véficules, qu'à-mt'fure que
de nouveau Fluide électrique viendroit rempla-
cer dans l'Air ambiant, icclui qui fc'feroic em-
ployé à en former ; & > l'opération, le faifant
dans le fein d'une Subihuice non-condu£trice,
ne pourroic être que ties-lente : par où, la rapi-
dité avec laquelle le fbr.i.ént quelquefois les Nues
eragcufes, prouvcroit feule, que,leurs Vcßciilss
ne font pas produites par cette Caufe. Mais
d'ailleurs, c'eft' une • production fubite de -Fluide

•élciïrtque-que nous devons expliquer ici; & il
fe feroit au contraire une abforpfioti, & yne
abforption Unte, du Fluids éieffrique ; comme

: é'opcre le refroidiffèmenf autour des Liquides
qui s'évaporent fpontanément dans l'Air.- Ainfi
ks préludes d'une Pluie orageuß prouveröienr
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feuls, que ni la production de l'Eau qui forme
la Pluie t ni celle des Véftculss aqueufes qui
forme la Nue, ne font les Gaufcs du ton-
nerre j" ce font des fymptômes qui l'accompa-
gnent, & celui de la produflion d'une Nue en
eft inféparable. Cette Nue peut fe diffiper fans
Pluie ; mais pour l'ordinaire il pleut enfin : &
alors, fi le Tonnerre continue, il y a des re-
.doublemens de Pluie après chaque détonnation ;
.mais ces redoublcmens & le 4"o)incrre, ne pa-
roifient avoir d'autre liaifon entr'eux, que celle
d'Effets d'une même Caufe. Enfin, & c'eft
ici l'une des confidérations les plus importantes
pour la Météorologie ; fi toute Nue pluvieufe
ne fe forme que de tapeurs qui prennent naif-
fance , dans le lieu même qu'elle occupe ; le
Fluide êleïïrique qui part de -quelques-unes de
ces Nues p'étoit point renfermé dans des Va-
peurs qui exiftaiïent auparavant; fes Ingrediens,
ou lui-même, exiftoient fous quelque autre
forme j tout comme Y Eau qui fe manifeile en
même tems. Ainfi, pour découvrir là Caufe
de la. Foudre^ il faudra trouver d'abord celle
des Nues d'où elle part; & l'on ne fera affuré
même d'en connoître la véritable Caufe, que
lorfqu'on pourra expliquer tous les principaux
Phénomènes de ces Nues.
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S E C T I O N I V .

Bv Г explication des O R A G E S donnée far M. Dz
SAUSSURE.

646. UANS le bût de montrer d'autant .-mieux
la néceflîté des recherches fur les Phénomènes
des Nues orageufes, je vais examiner les idées
fur ce fujet de l'un des Phyficiens qui s'eft le
plus occupé de l.a Météorologie, & qui a fait
le plus de découvertes réelles- fur cet objet par
des Expériences directes ; mais qui., perfuadc
des idées reçues fur Г'Evaporation & la perma-
nence de l'Air, n'a pas tiré de fés propres
découvertes les conféquences qui me paroiflent
en. découler. M. DE S A U S S U R E , dont je parle
encore ici, dit (au début du 2.11 Chap, de fon
IVe E/ai fur Г Hygrométrie, qui a pour Titre
âés Orages} : " Les Principes que nous avons
" pofés fur Ja nature des vapeurs, fur leur élaf-
«* ticité, fur la poffibilité de leur exigence dans
ef l'air le plus, raréfié, facilitent l'intelligence
" des plus grands Phénomènes de la Météo-
" rologie." Mais ce que M. DE S A U S S U R E a
ajouté à mes Principes à cet égard, je veux dire
la dijjblution des Valeurs par l'air, me 'paroît au
contraire augmenter la difficulté. C'eft en confé-
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•quence de ce changement, qu'il a dit entr'autres
au § 145 : <c L'Air doit attirer les particules
'" des Vapeurs avec, moins de force lorfqu'il eft
" rare, lorfque fes molécules font en petit
" nombre, que quand il eft denfe :" & qu'ap-
pliquant enfuite ce Principe .à la Météorologie,
il a dit au § 148 : <{ Les mîmes jdegrés dç
•" l'Hygromètre qui, dans nos plaines, indiquent
f' une certaine quantité d'Eau contenue dans
•" l'Air, en indiquent une quantité fenfiblement
" moins grande fur les hautes Montagnes."
Par-là fans doute il a établi, que les Va-peurs
pouvaient exißer dans / 'Air le f lus rare -, mais en
quelle quantité.? Comme faifant, au maximum,
iV de cet Air (§ 288), & moins encore, par le
Principe pofé ci-deffus. Alors donc je ne fau-
rois voir, comment il pourvoit .en réfulter aucun
grand Phénomène météorologique. Auffî verrons-
nous, que l'Hypothèfe des Valeurs ̂  comme
produit immédiat de l'Evaporation & exiftant
encore dans cet état, ne fatisfait point aux Phé-
nomènes, que M. DE S 4 U s S U A E entreprend
d'expliquer par elles,

647. " Un autre principe météorologique"
(dit-il au § 279) " qui n'eft pas, comme les
4f préccdens, appuyé fur des faits indubitables,
" niais qui me paroît avoir le plus haut degré
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<c de probabilité auquel puifie atteindre une
" hypothcfe phyfique, eft celui de la préfence
<e & de l'aftion libre & continuelle du Fluide
" élecbique dans les couches les plus élevées
" de l'Atmofphère. Les Phyficiens reconnoil-
" fent tous, qne le Fluide électrique eft ré-
if pandu dans TAtmofphcre ; Ils reconnoiflent
" également, que ce Fluide, gêné dans fes
" mouvemehs tant qu'il eft contenu dans un
" air denfe, fe meut avec la plus grande liberté
" dans le Vuide ou dans un air raréfié, par
" exeiTiple dans l'intérieur d'un Récipient bien
" évacué. Donc, à une très-grande hauteur,
" là où l'Air eft réduit a la même rareté qu'il
" a dans nos Récipiens, & même à une rareté
" plus grande, le Fluide électrique doit avoir
" les mouvemens les plus libres. Il doit être
" par cela même capable des plus grands effets,
" parce qu'il peut fe porter d'un lieu dans un
" autre, en très-grande quantité & avec l'ex-r
" trême rapidité qui lui eft propre." Telle eft
donc la Région où M. DE SAUSSURE conçoit
que réfide le Fluide clettrique qui forme le Ton-'
lierre. Mais le Fait même d'où il part pour
établir cette Hypothèfe, faVoir la perméabilité
de l'Air rare au Fluide ëleiïrique, me paraît
une objeftion contre elle. Et d'abord, toutes
les ibis que ce Fluide fe propage dans l'Air rare,
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i'l y devient lumineux -, par où, s'il réfîdoit dans
ces Régions, nous l'y verrions durant la nuit :
ou plutôt il s'y détruiroit j puifqu'il y a très-,
grande apparence, que toutes celles de ils Par-
ticules qui fournillent alors de la Lumière, le
détruifent en cet inilant, & qu'en fc mouvant
dans un grand efpacc, elles fe détruiraient
toutes.

648. Mais examinons de plus près le Phéno-
mène fur 'lequel s'appuie M. DE SAUUSSURE,
& voyons ce qui détermine le Fluide éleSîrique
,ti traVerfer les efpaces où l'Air le trouve raréfié.
Eíl-се, comme il le penfc, parce ' que 1 'Air
gênuit fes mouvemcns & qu'alors il devient libre
Je fe mouvoir ? Mais f icela étoit, chaque fois
que nous raréfierions l'Air dans un Récipient, il
deviendroit lumineux ; car le Fluide éleSlrique
que pofsèdent toujours les Corps adjacens, s'y
îetteroit j ce qui n'arrive point. Ce n'eft donc
pas, parce que l'Air denje gênoit le Fluide élec-
trique, qu'il paflè dans l'Air raréfié ; c'eft uni'
quementy parce que cet Air peut le tranfmettre,
d'un Corps qui en avoit plus, à un autre qui en
avoit moins : au lieu que l'Air denfe ne le tranf-
met pas plus que la Refîne ou le Verre. Auffi
long-term donc qu'il n'y a pas rupture d'équi-
Ubre entre deux Corps fcparés par Г/й>, la

L 4
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raréfaction de celui-ci n'affecte point le Fluide
éleftrique, & il n'abandonne pas les Corps

. qui le pofsèdent. Ainfi par exemple ; qu'on
arme extérieurement d'une lame conductrice, le
haut du Récipient d'une Pompe, & qu'on y
raréfie l'Air ; on n'y appercevra aucun fymp-
tôme électrique (aucun du moins qui procède
de la raréfaction de l'Air). Mais fi alors on fait
communiquer l'armure du Récipient au Frottoir
d'une Machine électrique en action, on y verra
paraître auffi-tôt de la Lumière; & cela, par
le paflage d'une certaine quantité de Fluide élec-
trique, qui fe portera de la platine de la Pompe
au Dôme du Récipient. A moins donc que de
lùppofer quelque Dôme négatif au - deflus de
l'Atmofphère fenfible, le Fluide éleiïrique qu'elle
pofsède doit lui demeurer; & s'il fe portoit
alors dans le haut de l'Atrnofphère, ce ne feroit
pas pour s'y accumuler, mais uniquement pour
rétablir l'équilibre. En un mot (comme je l'ai
dit au § 522), tous les Phénomènes électriques
s'accordent à faire confidérer le Fluide qui les
opère comme une Valeur para/ïte, toujours unie
à quelque Subilance fenfible ; excepté dans les
inftans, très-courts, où elle s'élance des unes
aux autres, à caufe d'une grande rupture d'équi-
libre. Mais en tout autre cas, fon équilibre
u'établit imperceptiblement : & VAir, .comme
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étant le Milieu commun de tous les Corps ter-
rertres, fe met en équilibre avec eux ; parce
que le Fluide élcïïrique s'y tranfmet de Particule
en Particulcj à la manière dont M. DE SAUS-
SURE conçoit que s'y tranfmettent les Vapeurs
aqueufes. Mais il çn réfulte néceffiùrement (ce
qui devroit arriver auffi à ces dernières Vapeurs)*
que les Particules de l'Air ne peuvent être dé-
pouillées de celles du Fluide électrique qu'elles pof-
sèdent, que par des Subftances qui eu pofsèdent
moins j comme M. DE SAUSSURE conçoit auffi,
que les. Subftances hygrofcopiques enlèvent à
l'Air, dans le même cas, les Vapeurs aqueufes
qui s'y font unies. Tel eft donc le premier
motif, pour lequel je ne faurois admettre l'Océan
de ce Fluide, que M. DE S A U S S U R E fup-
pofe dans la partie rare de 1 Atmofphère. A
quoi j'ajouterai : que l'idée d'un tel amas de
Fluide éleffrique libre au haut de l'Air, me
paroît oppofée à toutes les notions,que les Phé-
nomènes nous donnent de la nature de ce
Fluide. Il fe meut en ligne droite, comme la
Lumière, dès qu'il cefle d'appartenir à quelque
autre Subftance, & s'il n'a pas toute fa vîtefle,
il en a trop encore pour qu'il puiiTe être fen-
fiblement afFefté par la Peiknteur. Si donc il
ne fuilîioit pas de quelque durée de mouvement
libre pour qu'il fe décomposât, il fuivroit la
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marche de la Lumière, & fe répandroit dans
i'Efpace.

649. Après avoir pofé cette première Hypo-
thèfe, M. DE SAUSSURE ajoute (§ 280) : " On
" fait que l'Eau, foit en fubilance, foit réduite
" en Vapeur, cil un conducteur d'Électricité ;
" que l'Air, à mefare qu'il s'en charge, devient
({ moins coërçant, moins propre à réfifter à 1«
" difîufion & aux mouvc'mens du Fluide élec-
" trique. Par conlequerit, fi les Vapeurs peu-
(f vent s'élever jufqu'à une grande hauteur,
" elles peuvent feryh" de Çoriduiteur, de cana^
" de communication, entre cet immenfe réier-^
*{ voir, cet Océan de Fluide ék&rique - libret

" & la maffe entière de l'Atmofphère, Si donc
*f le Fluide éleclrique vient à être dans quelque
cc partie de notre Globe, plus ou moins denfe
" que celui qui fe trouve dans la partie corref-
" pondante des hautes régions de l'Air, les
*' Vapeurs feront le milieu au travers duquel
" fe rétablira V/cquiJibre ... Il n'arrivera pref-
<c que jamais, que les Vapeurs montent depuis
" la Surface de la "ferre jusqu'aux régions élevées
" de l'sitmofphere, fans fervir de véliicule & de
" paiTage à la quantité de Fluide éledtrique nc-
" ceflaire pour rétablir l'équilibre entre l'Elec-.
" tricité terreftre & l'Élecbicitc aciienne," JQ
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veux fuppofrr pour un moment, qu'il puiiTc
У avoir une rupture confidérable d'équilibre
électrique, entre le Globe & les parties fupc-
rieures de I'Atmofphcre ; & admettre de plus,
l'afcenfion d'une colonne de Vapeurs, qui, d'un
côté, communique à la Terre & de l'autre
à ces Régions : mais il n'en réfultera pas la
Foudre ; car l'équilibre fera aufli-tôt rétabli le
long de ce Conduiïeur. Et c'eft de ce Principe
même, qu'on a conclu (je n'examine pas fi
c'eft avec raifon), qu'on préferveroit les Édifices
de la Foudre par des Conducteurs métalliques.
La Foudre étant une Étincelle éleïïrique, il faut
que le Corps qui la lance foit environné d'un
Milieu aflez ifohnt, pour que le Fluide élec-
trique n'ait aucun paflagc conducteur vers le
Sol ; & la colonne de fapeurs lui ouvrant un tel
pafiage, fon équilibre fe rétablirait auffi-tôt.

650. Je prévois qu'on m'objccteroit ici; qu'il
tonne durant la Pluie, ^ quoique celle-ci dût lî-rvir
de Conducteur, de la Nue orageufe au Sol; qu'il
tonne même dans la Nue, où l'Humidité ex-
trême règne, néceflairement. Mais c*eft-là une
des raifons que j'ai moi-même d'une opinion
que j'énoncerai dès ici : c'eft que la Foudre eft
la production fubite d'une quantité de Fluide

qui fait exflofion : comme il arrive
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toutes les fois que les Fluides expanftbles s'en-
gendrent fubitement à un degré de denfité
auquel ils ne peuvent être réduits par aucun
agent phyfique hors de ce moment-là. Les
détonnations, plus ou moins fortes, qui accom-
pagnent ces générations, procèdent du choc
iubit de ces nouveaux Fluides contre toutes les
Subftances qui les entourent ; & le Fluide élec-
trique en particulier, ébranle l'Air, les Nues, &
les Subftances qui environnent le lieu de fa
naiflance, avant qu'il puifie fe diftribuer entre
«Iles. Très-probablement auffi, le roulement du
Tonnerre (qui n'eft plus accompagné de Lumïcret

& qui par conféquent n'cft pas une fucceffion
iV Étincelles éleffriques} eft dû, ou à des Expio-

fions, ou à des deßruftions fucceffives de Fluides
expanßblcs de quelque autre dpèce, qui font les
iuites de la formation fubite de la Foudre. C'eft
par cette même formation fubite du Fluide élec~
irique, en certaines circonftances, que j'expli-
querai bientôt, un des Phénomèflcs qu'apporté
M. DE SAUSSURE en preuve de fon hypothèfe -,
mais je vais continuer à fuivre fa marche.

" Cette Théorie" (dit-il au §281) " eft une
" confcquence fi immédiate des principes les
lif plus certains de l'Électricité, qu'il femble
>e fupcrflu de la confirmer par les рЬепот'елее
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" qu'elle explique. J'obferverai cependant,
" qu'elle eft fusement la feule qui rende raifort
tc de ce Fait générai > c'eft que jamais les Va-
" peurs ne s'élèvent à une grande hauteur, fans
" produire les plus terribles Météores." Il
s'agit fans doute ici de tapeurs tuifibles> foit
de Ntfages ; car fans cela il n'exifteroit point
-d'Exemples à citer, puifqu'on ne voit pas les
tapeurs elaßiquts, J'emprunterai donc d'abord
de M. DE S A U S S U R E lui-même, l'expofition d'un
Phénomène que j'ai obfervé comme lui. Trai-

-tant, au § 276, la queftion de la hauteur ù
laquelle peuvent s'élever les NUAGES^ il rap-
porte d'abord i'eftimation qu'a faite M. Bou-
GUER de cette hauteur, qu'ili'pehibit itre d'envi-
ron 4400 Toiles ; après quoi il ajoute: " Quand
" je confidère ces fines pommelurçs, qui, après
" plufieurs jours de beau teins, commencent я
w couvrir d'une gaze blanche &c tranfparente la
l< voûte azurée des Cieux, & qui annoncent
<c ainfi, long-tems à l'avance, le retour de la
fc Pluie, je fuis porté à croire, qu'elles (les
*' fapeitrs) occupent une Région bien plus
" élevée : on les voit furpafler de beaucoup les
" cimes des plus hautes Montagnes; & lorl-
" qu'on eft foi-même perché fur les Sommets
" les plus élevés qu'on puifle atteindre,, elles
** paroiflènt tout auffi hautes que du fond des
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« Vallées." C'eft-lâ un Fait très-certain; &,
félon M. DE SAUSSURF, voilà -des Colonnes de
Vapeurs élevées à la plus grande hauteur con-
nue. Car jamais les Nuages pluvieux ne s'y
forment) & moins encore les Nuages orageutf.
Et cependant tout reile alors tranquille dans
l'Atmofphère ; il n'y a point de ces terribles
Météores, que Mi DE SAUSSURE regarde comme
la conféquence confiante de l'äfcenfion des Va-
peurs à une grande hauteur. Quant à mon opi-
nion particulière, que les Vapeurs ne s'élèvent
jamais .en Colonnes ' de la bafe de l'Atmofphère
jufqu'à fes parties fupérieures, elle n'eft point
contredite par le Phénomène de ces fines pom-
mdures. Car je leur attribue la même caufc
qu'à tous les Nuages, favoir, une génération de
Vapeurs qui paflent leur maximum. L'appa-
rence même de ces Nuages légers, me paroîc
un indice de cette Caufe. Si les Va-peurs étoieïit
montées de la terre jufqu'à cette .hauteur; .elles
auroicnt eu le tems de fe diiïëminer également
dans l'Air, & quand elles feroitm. venues à fe
décompofer par-refroidiflèment, elles• auroient
altéré uniformément fa .tranfparence, comme il
arrive clans les cas de Brouillard ou de Brume.
Au lieu qu'on voit paroître cette forte de Brouil- '
lard, par petites pelottes, qui grolîiflent, fe raf-
fcmbknt quelquefois, mais fouvcnt fe diffipent
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fans s'être réunies ; ce qui me paroît indiquer,
que la Source des Vapeurs eil au lieu même où
elles pafíent ainfi leur Maximum.

952. Les exemples que donne M. DE SAUS-
SURE, de terribles météores réfultans, félon lui,
de l'afcenfion des Vapeurs dans les hautes ré-
gions, ne me paroiiTent pointappartenir à cette
caufe. lc Toutes les éruptioos volcaniques un
" peu considérables (dit-il d'abord) font ac-
" compa'grïées d'éclats de Tonnerre; les feux
C( qui s'élèvent de la terre fcmblent allumer
tc ceux du Ciel : la colonne vaporeufe qui fort
tc des entrailles du Volcan .eft continuellement
<c foudroyée par des eclairs,_,qui tantôt femblent.
" venir des plus hautes régions, tantôt femblent

,tc fortir de la colonne même." Il s'agit ici de
;]a colonne de Fumée qui s'élève quelquefois du
Véfuve ; comme M. ÜJE SAUSSURE le dit dans,
'utie note. Mais il y a une preuve décifive,. que
.cette colonne ne va pus chercher h Foudre dans
.les Régions iupéricures : car elle ne s'élève pas
.•même à la hauteur du Sommet de IVExNA -, &,
.bornée- par fa pefaïueur fpécifiquc, elle s'étend
,en Nuage dans la Couche,où l'Air cft en équi-
libre avec elie. J'ai déjà eu oçcafion de parler
; de ces Colonnes de Fumée volcanique dans me?
Recb>ßr les Mod- de l'Âtm. % 705 & 706,^,
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d'après des obfervations faites par mon Frère
auprès de ces deux Volcans, d'où il refaite;
que la Fumée qui fort de ГД£тмА, toujours
trop pefante pour s'élever, redefcend le long de
fon flanc, jufqu'à la hauteur où elle eft en
équilibre avec l'Air 5 & que celle du VÉSUVE
s'étend en coudhe à une hauteur égale -, telle-
ment que les diverfes hauteurs où ces deux
Nuages s'arrêtent, fervent de Baromètre aux
habitans du Pays. Comment donc, avec un
ConduEtcur tel que ГЖткл, pourroit-il fe trou-
ver aucune accumulation de Fluide éleïïrique
dans la Couche qu'atteint le haut de la Colonne
de Fumée du VÉSUVE? Cette confederation con-
duit même plus loin. Comment tonnerait - il
dans les Vallées des hautes Montagnes ; près
du M O N T - B L A N C -par exemple, & beaucoup
au-deflous de fon Sommet : fi la Foudre venoit
de Vdir? Ces immenfes Conducteurs, peuvent-
ils permettre une différence fenfible entre les
états élecb-iques de l'Air &c de la Terre ? Auffi
M. DE SAUSSURE paroît-il avoir changé d'idée
fur l'origine de ces Éclairs qui accompagnent
la Colonne de Fumée du V É S U V E dans fea
grandes éruptions. Frappé de ies Expériences,
fur les Phénomènes d'élcdtrifation foßtive qui
ont lieu lorfqu'on jette de l'Eau fur certains
Corps rougis par la Chaleur, il en a conclu

(Voyages
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(Voyages dans les Jipes, § 807) ; quV/ s'y fat/oit
une combinaison de laquelle rêfultoit la pwduffioa.
d'une nouvelle quantité .de Fluide élefirique ; après
quoi il ai où te : .** Cette nrtême expérience mani-
" fefte bien clairement la Caule de la prodi-
<f gieufe quantité d'Electricité qui fe développe
*c dans les éruptions des Volcans j car l'Eau
*< qui concourt à leur embrafemcnt, compri-
ct mée par le poids de l'Air &c par les voûtes
ic dès Cavernes fouterraines, & tombant fou-
*' vent dans des fburnaifes ardentes* reçoit un
*' degré de chaleur vraifemblablement bien
<{ fupérieur à celui que nous lui donnons
*' dans nos épreuves." Je regarde donc aufïï,
ëes Èclatts qui accompagnent quelquefois la
Colonne de Fumée du VÉSUVE, comme une
vraie génératiori de fluide eleftrtque í mais je
fuis.porté ä croire j que c'eil dans l'Air, & non
dans les entrailles du Volcan, que ce Fluide
prend naiffimcej ou que du moins, Quelque
opération, commencée à cet effet dans le Vol-
can, vient fe terminer à l'extérieur. Car je ne
conçois pas, comment la Futtoée, au fortir du
•Canal du Volcan, pourroit être encore aflez
furchargée de Fluide élearique, pour lancer des
Éclairs au dehors -, puifque la Montagne eft
trop conductrice, fuit par fou humidité, foit
par fa chaleur, pour ne pas décharger cette

M ' •



178 CONSID. GEN. SUR LA METEOR« [Pàrt.ltt«

Colonne, fi, ert s'élevant du fond du gouffre, elle
étoit déjà chargée de cette quantité de Fluide élec'
trique qui fe fnanifefte au-dehors. ;Mais cette dif-
férence d'opinion, fur le lieu où fe forme le 1?Mae
éleiïrique qui part de cette Colonne, ne change
rien à la conféquence principale que j'ai voulu
tirer de l'examen du Phénomène, favoir; que
les Éclairs lancés par cette Fumée volcanique,
ne font pas un exemple de ce que penfe M. DB
SAUSSURE, " que jamais les Vapeurs ne b'élè-
*' vent à une grande hauteur, fans produire les
" plus terribles météores."

653. " La Grêle (dit-il enfuite) qui fuppofe
" néceffairement l'afcenfion de» Vapeurs à une
" hauteur confidérable, eft toujours accompa-
" gnée d'élecbicité ; je n'ai du moins jamais
<c obfervé ni Grêle ni Grefil, fans que "mon
<c Conducteur électrique ne donnât des fignes
"très-décides d'une électricité aérienne, ou
" pofttivc ou négative." Je remarquerai d'abord;
que cette opinion d'une afcenfion des Vapeurs
à une.hauteur coniidérable; quej'avois hafirdée
moi-même autrefois, comme Caufe de la Grêle j
ne me paroît plus fondée aujourd'hui, par les
raifons que j'en ai données ci-devant (§ 641).
Mais d'ailleurs, le Fait même que M. DE SAUS-
S U R E nous-apprend ici, favòir; qui dans lé»
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terns de Grêle ou de Grefil, fon Conducteur
donne l'un ou l'autre des Signes électriques, éft
contraire à,fon flypothèfe fondamentale, d'une
^grande accumulation de Fluide éleÏÏrique au haut
de l'Atmofphêre. Car fi.cette Hypothçfe étoit
fondée, jamais les .Vapeurs ne s'ëleveroient juf-
qu'à ces Régions, funs nous rapporter, par 1ецг
chute, une partie de ce Fluide eleftriq.ue accu-
mulé. Le Conduïïeur devroit donc donner tou-
jours des Signes foßtifs durant la Gréle -, &
puifqu'il donne auflî quelquefois des Signes

'négatifs, c'eft une nouvelle preuve que ce Phé-
nomène n'a point de rapport avec l'Hypothèfe.

654. Le troifième cas que M. DE SAUSSURS
cite en preuve, eft celui-ci. " Les Aurores
" boréales, dit-il, iônt auifi accompagnées de
" fignes éledlriques ; 5c leur lumière, qui, à la
c,e hauteur où elle brille, ne fauroit être l'effet
".d'un .embrafement, paroît être produite par
•« le Fluide éleftrique, dans le moment où il
" fe condenfe, en s'infiltrant dans des colonnes
*' ,de .Vapeuj-s extrêmement élevées." J'avoue-
rai d'abord ici, que les analogies des durons
faréales avec quelques Phénomènes électriques,
lie me paroiflènt pas fuffifantes, .pour en conclure
avec certitude, que les premières font des Phéno-
.mènes de cette Efpèce. Il me femblc en..géncral,

Ma" '
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tjue le grand Laboratoire de l'Atmofphère nous
eft encore trop peu connu, pour que, farts raifon
immédiate, nousfoyons autorifés a Tanger parmi
les Phénomènes électriques, tous les Phénomènes
fhojphoriques que nous y obfervons. La Lumière
le manifefte dans la dicompofition de tant de Sùbf-
tances ; il eit fi probable qu'elle entre dans fa
eciïnpojitivn' de' tous les, Fluide f aímojpbériquej i
nous voyons téllemerit, Se 'de plus en' plus, que
tous ces 'Fluides fe compofent & fe décompo-
fentj que les Phénomènes fhofphoriques aériens
ne faufoient être rapportés avec fondement à la
décompofition du Fluide éleïïrïque, à moins
qu'on n'y trouve en même te.ms les caractère*
diftihiStifs de ce Fluide.

655. D'âpres ce principe, je ne vois ,rien,-
par exemple, qui nous autorife à ranger parmi
les Phénomènes élettriques, ce qu'on nomme
communément MÉTÉORES"} foit certains objets
lumineux, tantôt Îous là forme de BalÎes, tantôt
fous celle de Sillons plus ou moins étendas ,&

' durables, qui fc manifeilent quelquefois dana?
l'Air ferein durant la nuit. Rien non plus

' n'anrtonce la préfence du Fluide éleïïrïque dan*
certaines Nues lumineufes, Phénomène rare, mais
que j'ai eu occafion d'obferver, & dont je vais
rapporter les. сЦ-cohftances. * Me retirant cTicz
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moi à Londres vers les 11 heures d'un .loir
d'hiver, l'Air étanp très-ferein fans Ê(re bien
froid, & n'y ayant point de clair-de-lune j je
vis une pommelure lumineufe, formant une Zone
de plufieurs degrés de largeur, qui s'étendoit
à-peu-près d'Orient en Occident, paflant à 30
ou 40 degrés du Zénith dij côté du Sud, &
atteignant prefque l'Horizon de part & d'autre.
Je loge très-près de la Campagne, ce qui me
rendit facile d'obferver ce Phénomène dans
toute fon étendue, & je le fis, du moment où
je commençai à l'appercevoir jufqu'à la fin.
Cette efpèce de Nue, auffî brillante dans toute
fa longueur qu'une Nue mince devant la Lune,
cachoit d'abord toutes les Étoiles. Peu à рец
fa pomnjelure fe difcerna mieux, & les Étoiles
parurent .dans les intervalles des ^pelotes} je les
apperçus enfuite dans les pelotes mêmes, qui
jif re0embloient plus qu'à de la gazej & enfin,
au bout d'enyiron ю min, elle fe dilfipa pref-
que par-jtout en même tems. Il y avoit là
quelque dfcompo/ïtion' ftíojphorique j car d'où
auroit. procédé cette Lumière, qui partoit de
toute Ta Nue? Mais il n'y avoit pas le moindre
Çigne éleftïique, car tout.étoit en. repos, à Vex-
ception d'un petit mouvement qu'avoit l'enfem-
^lè de cette 2one.

M 3
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6-56. Je reviens aux Aurores boréales, dont,
par les raifons que je viens à'alléguer, là 'clarté
feulé ne me paroît pas fuflîfante pouir les ranger'
parmi les Phénomènes ékïïriques, 1MÍ. Ète SAUS-
SURE allègue un autre motif particulier de fori
opinion à cet égard, favojr, les Signes êleariqtíes
qui lés accompäghtyt. Mais les Aurores boréales
font auffi accompagnées de Signes magnétiques j
& cependant M. VAN SWINDEN a rendu très-

évident, que ces deux çlafles de Phénomènes
n'ont pas une même Cau'fe. Pourquoi donc
ne féróiént - ils' pas, l'un comme l'autre, des
Effets fecondaires d'une CauiB ^ reculée, diffé-
rente de leurs Caufes immédiates refpe&ives ?
Toutes les branches de la Phyfique nous four-
niflent des exemples de ces rapports éloignés
entre certaines Caufes & des Effets qui ne leur
appartiennent que médiatement. Or .l'étendue
qu'occupé quelquefois cette Clarté pèréaíé,, fa"
fixité très-fréquente (puifque lés Jets vacillans
ne font pas dés fymptomes communs),'la longue
durée qu'elle a quelquefois avec la même inten-
Îité; me paroifîent indiquer иде СъиК'рЬо/рЬб-
rique de quelque autre efpèce que celle de la
dfcUruftion du Fluide êleïïrique ; fans néan-
moins que je rejette abfolument cette der-
nière.
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657. Je veux donc maintenant admettre, que
les Aurores boréales foient certainement un Phé-,
nomèiic èleïïrique; pour examiner la conséquence,
qu'en tire , M. DE SAUSSURE. " Leur lumière,
*'• (dit -il) paroît être produite par le Fluide
" étriqué, dans le moment où il fe condenfe,
U en s'infiltrant dans des Colonnes de Vapeurs-
<c extrêmement élevées," Voilà donc un des
cas où devroit s'opérer le terrible rétabliflement
d'équilibre électrique dont Ц parlera bientôt ;
U Foudre devroit tomber fur bs Régions, d'où
ces Colonnes de Vapeurs s'élèvent jufqu'à at~
teindre VOcéan du Fluide électrique. Mais
toutes les relations qui nous viennent des lieux
dont ces Clartés occupent le Zénith, nous lea
dépeignent comme des phénomènes, paifîbjes,

qui rcjduiflTonç les Pays qu'elles éclairent;, Ыед
bin, d'y répandre l'effroi, Auffi me рщ-oît- il,
que fî les Aurores boréal^ font en effet un Phé-
nomène du Fluide élefïncfue, elles indiquent Ыед
moins fa condenfation pour s'infiltrer dans des Co-

Jpnnes deVapeurs, que fa diffußon dans l'Air rare.
Mais qupi qu'il en foit, on voit bien du moins j
que les Aurores boréales ne peuvent pas être

apportées co.mme un exemple, " de terribles,
<< météores produites par l'alcenfion des Vapeur»
« à une grande élévation."

M
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658. M: DE SAUSSURE dit encore: " Les
" Trombes, les Ouragans, & même quelques
tf tremblemens de terre, font en grande partie
«« les effets des torrens de matière éleótrique
" attirés par des torrens de Vapeurs du haut des
tc Régions les plus élevées de l'Atmofphère."
Voilà donc ce qui devrait être une fuite des
Aurores iorêales pour les habitans du Nord, il
elles étôient produites à la manière dont le conçoit
M. DE SAUSSURE. " Enfin'(dit-il)-l'éleûri-
" cité des Nues, ce Phénomène fi fréquent &
" Aujouid'hui fi généralement reconnu, peut-il
" être attribué' à une caufe plus naturelle &
"plus vraifemblable ?" ' J'ai dit ci-deflus mon
opinion fur ce Phénomène j mais'comrrie c'eft
celui pour lequel M. DE SAUSSURE a pofé les
Principes & cité les Faits que je viens d'exa-»
miner en eux-mômes, je vais fuivre pas. •& pas
l'application qu'il en Fait aux Trombes «Se- eux
Ouragans»

659. " II ne reR'e donc plus (dit-il) qu'à
*' expliquer, comment Si dans quelles circonf-
" lances, les Vapeurs peuvent s'élever dans cea

.** hautes 'Régions. La condition eflenrielle eflr,
v un'Cttlftteparfait, ou du moins l'abfence de tout
" Vent horizontal d'une force & d'une éten-<-
« due un peu confidérables. Nous le favons
" par expérience -, les orages les plus terribles,
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" les grêles, Jes trombes, les Ouragans font
"• toujours précédés de longs calmes. En effet,
*' pour que les Valeurs puifient s'élever à une
ff grande hauteur, il faut qu'aucun Vent hori-
" zontal ne puifle les entraîner par fon mouve-
'f ment, ou les condenfer par fon froid." Vpila
un exemple de ce que j'ai dit d'entrée j quo
M. DE SAUSSURE paroît quelquefois ne confi-
dérer les Vapeurs, qu'à la manière dont je le
faifois déjà dans mon premier Ouvrage de mé-
téorologie j c'eft-à-dire, comme s'élevant, dans
l'atmofpjaère par leur moindre pefanteur Ipéci-
fique, & y reftant toujours indépendantes de
l'Air. Mais c'eft s'écarter entièrement de fon
propre Syftême de dijfolution des Vapeurs par
\.Air -, car lorfqu'il en traitoit, il avoit dit au
contraire (§ 195) : « Ц eft clair que fi I^Uç
ff demeuroit dans un état de ßagnation parf4it&
4e autour d'un Corps imprégné d'Eau, dès que
f les Couches d'air contiguës à ce corps fe
«c feroient faturéçs de fon humidité, elles ceJTcf
*c roient de defíechcr le Corps." Comment
donc pourroit-il s'élever de №au dans les

baiites régions de l'Atmofphère durant un ça/mt
parfait ? .En fuppofant теще .le Vent yerticalj
que M. DE SAUSSURE introduit enfuite dans ces
Phénomènes, la Colonne de l'Air afcendant, ne
f ourroit foulcvcr d'autre Epu} que celle
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aaroít difloute; & il a determine lui-même»
que 1». quantité d'Eau qui peut fe mêler à l'AÎF-
par l'Évaporation, de quelque manière qu'elle
S'opère, n'eft qu'TV de la mafle de celui-ci,
quand la Température eft à -ч-16°. Voilà donc
tout ce que pourront en contenir les couches
fiipérïeiires de l'Atmofp.hère-; lefquclles ne feront}
autre chofe, que les parties de> ta Colonne, fans
cefle afcendante, qui pafleront fuceeffivement à
un certain niveau : car c'eft-là la feule idée
фз'Ъп pût fe faire d'un Vent- vertical, en fuppo-.
fänt qu'il rcfultât de la Théorie» ôç qu'il fût
prouvé par les Phénomènes.

660; « II faut enfuite" (dit M-. De SAUS-
SURE)' " un Soleil aflez ardent, pour que fa
*' Chaleur, favorifée par le Calme, réchauffe
tf confidcrablement la- Surface de la terre. Il
«'faut enfin, que cette Surface contienne aflê?'
" d'humidité pour fournir des Vapeurs ; mais
«- qu'elle ne foit pourtant pas abreuvée d'Eau au
«{ point áejaturer ГЛгг, & de refroidir & lui oc
*' la terre par une Evaporation trop abondante."
Mais qu'y' aura-t-il alors d'extraordinaire î Ce
cas-là ti'eft-il pas très-fréquent ? M. DE SAUS*
sunts'-ne parle ici que de la terre, parce qu'il
veut y produire une grande Chaleur ; mai»
bientôt il lui fubftituera la Mer. Or U cft
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très-commun en Été, de voir une iùite de
beaux jours très-calmes, tant fur la Mer que
fur les Continens ; & ce Calme règne fur-tout, '
durant la plus grande aétion du Soleil. Pour-
quoi donc n'en réfulte-t-il pas ce que M. DE
SAUSSURE attribue à ces circonftances ? " Lorf-
" que ces trois conditions font réunies (dit-il)»
n il fe forme néce/airement un Vent vertical j
л car, & la Chaleur & le mélange des Valeurs
'* élaftiques) rendent l'Air plus rare, plus léger,
" & l'obligent ainfi â s'élever. Ce Vent porte
<{ la Chaleur dans les Couches fupcrieures de
<c l'Air, & les rend capables de di/ouara les
tc Vapeurs qu'il entraîne peu à peu." J'ai déjà
examiné ci-devant cette marche (§ 600 & 601);
& je rappellerai'feulement ici> que par un tel
Vent, ibit par l'afcerißön continùélie d'une Co-
lonne d'Air trôs-vafte, il n'y auroit point de
Couches Jttpêrieures confiantes $ mais des Cou-
ches fucceffivcs, paiTant à un certain niveau,
avec leur Chaleur propre, & leurs Vapeurs, qui
ne feront pas même au Maximum , puifque
M. DE SAUSSURE ne veut pas que l'Air foiç
Jàturé,

661. « Ainfi l'Air" (coritinue-ç-il) " n'étanp
nulle part aflez froid pour condenfer les Va-
$furs & pour en former des Nuages qui

ïr
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« .puiflent empêcher les Rayons du Soleil dç
't parvenir jufqu'à la terre & délia réchauffer;.
" ces Vapeurs fe répandent à-peu-près ùnifor-,
"mément dans toute la mafle d'une. colonne
" verticale extrêmement élevée. Cependant les
*e petites inégalités ôc l'agitation qu'imprimé à
<' l'Air le vent vertical qui l'entraîne, lui don-
tf nent ce tremblotement qui diminue -fa tranf-r
" parence, & la colonne devient par cela même
** fufceptible d'être plus fortement réchauffe^
V par les .Rayon.? du Sqleil. Cette Chaleur,
"dilate la Cdonne . . .. " Ivi. PS SAUSSURS
parle toujours ici d'une Colonne -, cependant;
toutes les Caufes dont il &'agit, font communes,
à une très - grande portion de l'Hémifphcre,
éclairé par les Rayons du Soleil. " Cette Chat
*' leur dilate la Colonne, la rend plus légère,
" & augmente la force du Vent vertical, qui
" élève les Vapeurs u цпе hauteur toujours plus,
*f .grande,, en portant toujours avec elle иде
*c Chaleur capable d'empêcher qu'elles ne fe,
** décompofent. Alors les malheureux habitan^
" du milieu de la bafe de cette Colonne éprou7

", vent une Chaleur fufToquante . . . ." Je ne
vois pas pourquoi -, puifqu'il n'y a rien là que
de commun à tout beau jour calme d'Été. " Le
"Soleil, dont les Rayons traverfent à-peine fe$
«e Vapeurs accumulées, leur'pa'foît rouge §6
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** dépourvu -de Rayons . . . ." Les
élaftiqaès" (non précipitées) font auffi tranfpa-
rentes que l'Air lui-même. S'il y a tremblote-
ment des Rayons de Lumière dans les beaux
Jours, c'eft uniquement, par des différences de
faculté réfringente, qui fléchiflent ces Rayons,
fans les arrêter. Les Vapeurs refteront trattfta-
rentes; car M. DE SAUSSUJRE ne les fuppofe pas
ã leur Maximum-, & il afiîgne même â l'Air
une Chaleur capable d'empêcher qu'elles ne fe
décompofent. on voit fans doute quelquefois le
Soleil rouge 0 dépourvu dé &ayo1is -, mais c'eft
dans les tems de Brouillard, ou par des Exh'a-
laifons sèches j telles que celles de l'Été de
Ï783 » ce qui n'a aucun rapport avec le cas que
M. DE SAUSSURE fuppofe ici.

662. Après cet arrangement de circonftances,
.£omme avánt-courtíurs d'un Cirage^ il connnuc
ainfi : " Bientôt le1 haut de la Colonne de Va-
*' peurs atteint les Régions où la rareté de l'Air
" donne au Fluide électrique là liberté "de fe
* mouvoir." je m'arrête ici un moment fur
cette Exprelïion Colonne dé Vapeurs. Si l'Air,
Comme le penfe M. DE SAUSSURE, di/out les
Papeurs ; il ne peut ' s'en élever .qu'avec lui.
Au maximum^ & ä la température de ~t-i6e,'fl

contient, félon lui-même, qu'-^j ог cette



CONSrD. GBWVSUÏULA;MÎT,ÉOR. £Part.IîIf

température eft la.plus grande Chaleur moyenne
..qu'on pût aflîgner à la Colonne en mouvement.
.Jamais encore, dans un jour tel qu'il le fuppofe
ici, les Vapeurs n'approchent, même de bien

Join, d'atteindre leur Maximum dans l'Air. Je
.ne vois .donc ..point comment cette Colonne de
. Vapeurs peut cadrer avec fon Syftême. Quant
au mien, où les Papeurs, toujours indépendantes
de l'Air, pourraient en effet s'élever; nos ob-

. fetvations communes fur la SêchereJJe habituelle
des Couches Supérieures de l'air, m'empêchent
d'admettre -qu'elles s'y élèvent jamais en Co-
lonne-, & l'orage que j'ai efluyé fur les Mpn-

. tagnes de SIXT, peu de, tems sprcs y avoir
„obfervé une très-grande SécherdTe,- n'-empêche-
roit feul d'attribuer les Orages à l'afcenfion des
Vapeurs.

.663. La fuite des evcnemens fuppofcs par
. M. DE SAUSSURE vient à l'appui de ces raifons
d'impoffibilité.. " Le Fluide éleffrique, dit-il,
tc commence à traverfer cette Colonne avec un
" bruit fourd Se redoutable ; la Mer attirée par
" .ce Fluide & par la fuccion du Vent vertical,
" fe foulève, laiiTe à fee certaines plages & en
"inonde d'autres." Ici donc (comme je le
difois cbdeiïus) M. DE SAUSSURE, tranfporte la
fccne fur la Mer. Mais alors nous perdons, les
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circonftances les plus apparentes, d'entre celle«
qu'il avoit raflerhblées'pour produire de -grands
Phénomènes, favoirj " un Soleil afiez ardent
" pour réchauffer corifidérablement la Surface
" de la terre . ... & que celle-ci ne fût ,pa»
'" abreuvée d'Eau au point de faturer l'Air.'*
Mais il vouloit expliquer les Trombe^ & -il
indique dans le paflage cité, deux caufes d'une
Tumeur à la Surface de la Mer í dont la pre-
inière cil, l'attraffion exercée fur elle.par le
•Fluide éleSirique qui traverfe la Colonne des Va-
peurs amendantes. Mais en admettant & cette
Celonne & leRéfervoir de Fluide éleftrique qu'il
fuppofe dans les régions fupérieures de l'atmof-
phère,-on n'y trouveroit encore aucune caufe de
ce mouvement de la Mer. Le Fluide éleffrique,

•fe prééi^kant avec la rapidité de l'Éclair le long
de cette colonne conductrice, feroit inftantan*-.
ment en équilibre entre elle & la partie de la

"Mer qui le recevrait j car il ne fe rcpandroit
pas plus promptement dans la Mer, qu'il ne

;continueroit à-defcendre par la colonne j, ainfi
'•ibn'y auroit lieu à aucun mouvement éleftrique.
Quant' à- la féconde Caúfe, favoir, la Succion dit
Vent vertical, en accordant encore, que tous les

" effets fuppofés s'exerçaflent fur une certaine Co-
hnnt (&• non fur une vafte région) & qu'il en

'' réiùltât ainfi un Vent vertical -, M. D&
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a détérmîriê lui-même le pouvoir de
Succion d'un tel Veut: " Si l'Atmofphère en-
'«« ticre (dit-il § 2.88) pafloit d'une Sccherefíe
" extrême à une Saturation complette, le Baro-
*f mètre rie varieroit que éleva lignes." Ce ne
feroit donc que par cette petite différence de
•preftion, 4-q4ie la Mer pourrait être foulevée fous
la Gohrine 'ajcendanie, & même feulement par
une partie de cette différence; puifque. la Co1-
lonne'n'avbit pas été d'abord à la Sêchereffe ex»
Mme. Et quand on fuppöferoit même une
variation d'i pouce dans le Baromètre, cette
différence de "preffion, équivalente feulement à
celle de 14 à 15 pouces d'Eau, ne fourniroit
aucune prife pour l'explication des trombes.

664. " Enfin (dit'M. DE SAUSSURE) lorf-
" que les Vapeurs ont atteint une hauteur où
*f règne un froid afTez grand pour que le Vent
" vertical ne puiflc le vaincre, elles fe conden-
** fent, retombent en Eau, ou forment des Véfi-
" cules." Je rappellerai encore ici j que dans
l'Hypothèfe d'un Vent vertical, il .ne fauroie y
avoir de souches froides ; car les couches qui
étoient froides dans l'origine, auraient été chaf-
fées par l'afcenfion de celles qui s'étoient échauf-
fées dans le bas de l'Atmofphère. tc L'Opacité
" de «es Vapeurs condcnfées (continue-t-il)

" cache
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" cache le Soleil au refte de la Colonne ; elle
" fe refroidit fubitemerit, convertit en Neige
" ou en Glace l'humidité qu'elle contenoit."
J'ai déjà fait obferver ci-devant (§ 598), d'après •
M. DE SAUSSURE lui-même, que tout l'Effet
qui pourroit réfulter de cette circonftance, feroit
du Brouillard ou de la Rofée : mais il eft encore
plus immédiatement évident, foit par la Théo-
rie, foit par l'Expérience, que la feule inter-
pofition des Nuages dans un Air fuppofé d'abord
très-échauffe par le Soleil, rie fauroit le refroi-
dir au point d'y faire produire de la Neige ou
de la Glace. " Ce volume immenfe de Va-
Cf peurs (ajoute M.'Dn SAUSSURE) perd fubite-
" ment fo'n élafticité, l'Air lui-même fe con-
" denfe ; dé-là. rélulte un Vuide énorme, des
" Vents de la plus grande violence, un fou-
" lèveraient de la Mer plus grand encore que le
" premier, & des inondations de tout genre."
M. DE SAUSSURE n'a pas calculé ici d'âpres fcs
Expériences, comme il Га fa i r povir refutei- mon

1 hypothèfe fur les variations du Baromètre. Car
fi l'Atmofphère entière, en paiTant d'une Sícbe-
ïeffe extrême л une Saturation campleite, par une
température qui tient notre Thermomètre il
—t-i6°, n'acquiert de fapeurs qu'-5'T de fu m:iffej
comment un changement de la Chaleur qui pro-
vicndroit uniquement de l'intcrpoOtion des Nua-

N
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ges, pourroit-il produire dé fi terribles effets-
dans la portion de la Colonne fur laquelle ils
feroient ombre ; tandis que l'effet de ce refroi-
diflemcnt, néceflairement graduel^ fefoit tout au
plus, la deftruction lente d'une quantité de Va-
peur í égale à -^ du Volume de la colonne inter-
ceptée entre la Mer & les Nuages ?

665. Je lie iuivrai pas plus loin les détails
des Phénomènes que M. DE SAUSSURE attribue
aux circönftances qu'il a fuppofées d'entrée >
parce que les mêmes- objections s'y appliquent
de la même manière. Car il s'agit toujours
fondamentalement, des mêmes circönftances qui
font communes à nombre de beaux jours d'Été,
Se des fuppofitions d'un Vent -vertical & de la
quantité des Vapeurs qu'il peut accumuler dans
l'Air en peu d'heures. Cependant les violentes
commotions décrites par M. DE SAUSSURE, arri«
vent quelquefois dans l'Atmofphère ; & le peu
de fuccès de les efforts pour les expliquer d'après
les Loix de YÉlearicité Se de YHygrologic, fortifie
ce que j'avois déjà établi, favoir; que ces Loix
y font infuffifantes, &r qu'il y a quelque grande
lacune dans nos connoiflances météorologiques.
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C H A P . 111.

î)<r Г Intervalle entre ^ E V A P O R A T I O N & Id
PL in E i

è66.\j'ssT d'après шхи.се que j'ai rafiemblé
dans les deux Chapitres, précédens fur la Pluie Se
les Orages, que j'ai été conduit à pcnfer; qu'entre
l'Èvaporadoh de l'Eau (foit ion aicenfion im-
médiate dans l'Atmofphère) & fa chute en
Pluie, elle pafie par quelque état où elle fe
dérobe â riiygrom"être : pnf où les Loix de
YHygrologie font infuffiiantes à l'explication de'
ce premier dés Phénomènes météorologiques.
Mais je vais montrer maintenant, que' nous
fommes auffi conduits л cette conféquence, par
les Phénomènes mêmes des beaux jours.

667. Tranfportons-nous à Îd première Source
'de ГЕаи qui fc répand dans l'Atmofphère, je
veux dire и la vafte Surface des Mers. Ou
bien j en partant de la fin d'une Saifon plu-
vieufe, qui a profondément imbibé d'Eau toute
une grande partie du Globe ; joignons cette
partie >à l'Océan, Se cmbrafibns ainfi cette im*

N 2
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riienfe Source de Valeurs. L'étendue d'une
telle Surface en evaporation, réduit nécefíaire-
mént la partie de l'Atmofphère qui repofe fur
elle, quant à la faculté d'être mêlée àç. Vapeurs,
au même état où fe trouve une maiTe d'air ren-
fermée fur de'l'Eau'dans un récipient: car lu
bafe fournit par-tout des Vapeurs, & la durée
de l'Évaporation pendant une longue fuite de
beaux jours, compcnfcs la hauteur des Golonnei
atmofphériques, comparativement à celles de
l'air renfermé. Si d<5nc les Vapeurs ne.chan-
geoiéht-pas de 'nature, dans l'Atmofphcre, elles
devroient y faire-augmenter l'Humidité de jour
en jour, & la porter même errlïnïà fçn 'Maximum,
de couche en couche, jufques auk confins de
l'Atmofphèrc fenfible. Cependant confultons
l'Expérience. Cette Evaporation, fans Pluie,
dure quelquefois pendant pluficnrs Mois fur la
vaile étendue des Mers & une grande portion
des Continens ; Se malgré cette longue durée,
elle ne change rien d'ordinaire à l'Humidité des
couches inférieures fur la Mer ; ou du moins,
k-s 'changemens qu'on y obferve quelquefois,
n'ont aucune liaifon avec cette caufe. Quant
aux .terres, la Sêcbereffe y va au contraire en
augmentant. La diminution de la Chaleur du-
rant les:.Nuits, produit pendant quelque tems.de
la Rojée ; mais ce fymptôme va de jour en jour
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en diminuant,' & il celîe même enfin quelque-
fois. Sur la Mer, k Rofée eft plus durable;
mais celle qui mouille le tillac & les voiles des
Vaifieaux, a fi peu de rapport avec la quantité
de l'Eau évaporée dans les vingt-quatre heures,
que les premiers rayons du Soleil la diffipent.

668. Dans les climats où l'Air refte aflez chaud
après le coucher du Soleil, pour que les tapeurs
qui fe trouvent encore dans fes parties infé-
rieures ne paiTent leur Maximum que lentement,
la formation de la Rofée trouble peu fa tranfpa-
rence. Mais dans les climats moins chauds,
tels que le Nord de l'Europe, où la différence
de température du jour à la nuit eft ordinaire-
ment aflez confidcrablc, il arrive fort fouvent ;
foit fur les Eaux, foit dans les contrées hu-
mides ; que deux ou trois heures après midi
l'Air commence à fe troubler : & dans ce cas,
la hauteur où atteint la Brame, femble indiquer

.celle où les Valeurs exiflent encore toutes dans
leur premier état,. & fuivent ainiî les Loix de
1 'Hygrologie. J'ai obfervc plufieurs fois ce
Phénomène fur les Côtes de la Mer du Nord;
& M. WATT me l'a confirmé, par des obferva-
tions femblables qu'il a faites.fur la. côte occi-
dentale de l'Angleterre. Voici ce qu'il m'a
çcrit à ce Sujet : " J'ai remarque en Cornwall,

N 3
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" dans prefque tous les jours chauds où il
" régnait un Vent d'Oueft ou de Nord-oueil ;
<f qu'à environ deux heures, ou au plus tare}
'? vers les quatre heures de l'après-midi, und-
<c Brume fe formoit fur la Mer, Se s'étendoit
" par degré fur les terres, où elle produifoit
(t beaucoup d'humidité & de fraîcheur ; mais
" elle diminuoit à miefure qu'elle s'éloignoit de
" la Mer, & je crois qu'elle attcignoit rare-
f ment le côté oriental de la Prdqu'île." Ceci
montre la différence que j'ai indiquce ci-defíus?

entre la Mer & les Terres dans une longue
fuite de beaux jours : fi celles-ci ne fe trouvent
pas humides, les Brumes qui leur viennent de
la Mer, s'y diiïipent ; mais fi elles font hu-
mides, comme le font la plupart des Côtes de
la Mer du Nord, les Brtimçi s'y forment en,
même tems que fur la Mer. ,

669. Voici donc la marche des Phénomènes
généraux, tant de Y Evaporation, que des Vapeurs
qu'elle produit, durant de longues fuites de
beaux jours, & même en toute Saifon. QueJ
que foit l'état de l'Air, Y Evaporation ne ceiTe
jamais ; & la différence de la Nuit au Jour
à cet égard, n'eft pas fi grande qu'on l'imagine
d'ordinaire ; parce que le Sol ne perd que lente-
ment la Chaleur qu'il a acquife. durant le Jqur,
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& que la température de la Surface des grandes '
mafies d'Eau change fort peu. De toute la
quantité d'Eau reçue par l'Air dans l'efpace des
vingt-quatre heures, il ne rend à fa bafe que la
Rojée ; qui ne fait qu'une bien petite partie de
cette quantité, Cependant l'Hygromètre ne nous
annonce point, que cette accumulation d'Eau
augmente VHumidilè dans l'Atmofphcre ; bien
loin de là, elle y va d'ordinaire en diminuant,
jufqu'au retour de la Pluie $ & ce retour n'eft
point nécefiairement lié à des changemens dans

, |es circonftances fenfibles dont je viens de dc-
frire les Phénomènes,

670. Avant que l'Obfervation m'eût appris,
que l'Air du Sommet des Montagnes eft plus

fee que celui de$ Plaines : frappé de ce que,
malgré la durée de \'Evaporation, l'Humidité
n'augmentoit pas dans les Couches inférieures
de l'Air, je ne doutois point 5 que les Vapeurs
ne s'élevaiTent vers les Couches fupérieures, &
qu'elles ne fe raifemblaifent 'dans }es Régions
où fe forment enfiiite le& Nuages. Mais tout
l'enfemble de mes Expériences & Obiervations
hygrométriques & de celles de M. DE SAUS-
SURE, m'ayant appris ; que'cette.accumulation
des Vapeurs dans certaines couches d'Air n'exifte
pas j que lorfqu'elles font à leur Махшцт»

N 4
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leur quantité eft toujours fort petite ; & que
les Couches fupcrieures en ont moins encore
que les inférieures j j'ai trouvé enfuite : que
fans le fccours même de ces Expériences &
Obfervations particulières, nous pouvons nous
convaincre, que les Vapeurs changent de nature
dans l'Air. Il fuffit pour 'cela de confidérer,
quelle feroit la conféquence du froid qui règne,
conftamment & en tout climat, dans le haut de
l'Atmofphère, fi les Valeurs qui fe forment fans
ceife u fa bafe, arrivoient dans cette Région.
M. DE SAUSSURE en concluoit la formation des
Nuages par 1 ' Evaporation feule de quelques
heures, en fuppofant qu'un mouvement de l'air
de bas en haut y portoit alors les Vapeurs -, & il
n'eil pas douteux, que ce ne fût-là l'effet de
l'afcenfion 'continuée de Valeurs }^ст\, en arri-
vant clans les Couches froides, y refteroient fou-
mifes aux Loix de l'Uygrologie. Car il y a
prefquc toujours, plus de différence entre les
températures des parties inférieures et fupc-
rieures de l'A.tmofphcre durant le Jour, qu'il
n'y en a dans les premieres entre le Jour & la
Nuit au Nord de l'Europe ; &c nous favons
que, par la dernière de ces différences de Tem-
pératures, les Vapeurs forment des Brumes qui
troublent l'Air,
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671. Ainfij la Trewfparence conrtante des Cou-
ches élevées de l'Armofphère (durant de longues
fuites de beaux jours, &'malgré la différence
du Jour à la Nuit) eft un des grands Secrets de
la Nature, & en même tems une de fes Mer-
veilles. U Evaporation fournit l'Eau de laP/atV,
nous le favions par la comparaifon des quantités
de l'une Se de l'autre ; mais nous ne fongions
point au tems qui s'écoule entre l'ufcenfion &
la chute de cette Eau. Nous favions qu'il
règne \\nFroid confiant dans les Régions fupé-
rieures de l'Atmofphère ; les Neiges perma-
nentes qui couvrent les fommets des hautes
Montagnes, dans tous les .Climats, nous en aver-
tifloient ; & nous ne pendons pas, que fi l'Eau
évaporée confervoit fon premier état en fe raf-
fcmblant dans Г Atmofphère pour former la
Pluie,"un Brouillard perpétuel devroit occuper
les Régions fupérieures de l'Air. Nous ne
nous étonnions point, dis-je, des longues fuites
de beaux jours, parce que nos Principes hygro-
logiques étoient trop indéterminés pour en faire
des applications fùres à la Météorologie. Mais
maintenant que des Principes plus précis nous
dirigent, ils font naître l'admiration autant que
l'ctonnement. Les Réfervoirs de la Pluie fe
rempliOent, fans que dans J'intervalle nous
éprouvions, ni oblcuritéj ni diminution dans
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un certain degré de Sécherefle, que nous voyons
être néceiTaire à tout. Les Valeurs qui fe for-
ment fans cefle, difparoiflent à l'Hygromètre
comme à la Vqe j npus jouiflbns dp l'Air ferein,
quoique les Ingrediens qui viendront le troubler
pour fournir la Phtie, puflent le troubler long-
tems auparavant, par leur accumulation journa-
lière, fi quelque Caufe cachée ne leur confervoit
leur tranjfarence. En un mot, des Vapeurs qui
s'éléveroient fans сеЯе dans l'Air fans changer
d'état, le maintiendroit toujours humide 8ç obf-
curci par des Nuages, fupérieurs : une Rofée per-
pétuelle mouillerait tout, & les Rayons du
Soleil ne viendroient jamais mûrir nos МоЦ-
foris.

672. Telles feraient donc les conféquences,
de ce que nous imaginions vaguement des Phé-i
nomènes de 1'Evaporation & de la Pluie ; &
voici maintenant le grand Problême, de Chymie
comme de Météorologie, que des Obfervations
plus fûres offrent aux recherches des Phyficiens.
Une double Métamorpbofe, fouilrait les tapeurs
à notre Vue & aux Loix de THygrologie durant
les beaux jours, pour les y foumettre de nou-
veau quand il doit pleuvoir-, "L'Eau évaporée
fe cache dans l'Atmofphère fous l'apparence de
quelque Fluide aériforme ; car c'eft par-là feule-
ment, qu'elle peut échapper à fa frejfion, croif-



Chap.Hi.] INTERV. ENTITE L'îfV. ET LA PL. 203

fante fur elle à mefure qu'elle s'y accumule, &c
aux grandes différences de Chaleur qu'elle y
éprouve. Mais cette Eau reprend de tems en
tems fa première forme dans quelqu'une des
Couches de l'Air; & alors, l'abondance des
Valeurs produites, fait qu'elles pafifent rapide-
ment leur Maximum ; d'où réfultent les Nuages
8c la Pluie. Mais fi les recherches que j'ai
faites fur les Phénomènes météorologiques,
m'ont perfuadc de l'exiftence de ce Genre de
Caufes dans l'Air; c'eft-à-dire, que Y Air lui-
même fe forme & fe détruit alternativement j
j'avoue que je n'ai rien trouvé de latisfaifant,
ni fur les diverfes Elpèces de changemens qui
doivent avoir lieu en différens Phénomènes, ni
fur la manière dont ils font opérés. J'ai formé
nombre d'Pïypothèfes fur les diverfes branches de
ces Phénomènes. Car quoique [л Pluie y tienne
le premier rang ; tant par fa fréquence, que par
l'obfcurité de fa Caufe ; elle n'eft pas la feulé
Énigme météorologique. Mais aucune de ces
Hypothèfes n'a foutenu jufqu'au bout l'examen
des Faits. Je m'abftiendrai donc de toute Hypo-
fhèfe particulière ; & je me bornerai à celles qui
indiquent fimplement des routes de recherches,
en m'aidant pour-cet effet, des découvertes qui
ie font aujourd'hui avec tant de rapidité dans la
partie expérimentale des Fini-îles aëriformes.
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C H A P , I V .

Fondement de Г opinion, .que l 'EAV eß renfermée,
dws l'AiR A-T MO s P H ER i sju E lui-même,

S E C T I O N I ,

Anecdotes reluîmes à la découverte de Г E ли Jbuf
la forme d1 À IR.

673. J ' A R R I V A I en Angleterre au commence-:
ment de 1773, & vers la fin de la mciuc année,
j'eus l'avantage 'de faire coimoiilamx avec le
Dr. PRIÍSTLEV, à C A L N E en PWußnre où il
demeurait alors. Je l'y trouvai fortement oc-
cupé des Expériences fur dili'érentes efpcces
à'Airs qu'il publia l'année fuivante, & il eut
la bonté de m'en faire part. Frappé, comme
je l'ctois dcs-lors, de 1ц production de la Pluie
dans l 'Air fee, de l'apparition & difparition des
Nuages fans caufes apparentes, des Tempêtes
ioudaincs formées dans l'Air calme & tranfpa-
rent, de la Grêle Se du Tonnerre qui fouvent
les accompagnent ; en un mot, de tous les
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grands Phénomènes météorologiques, dont les
Gaules devenoient de plus en plus obfcures ,à
mes yeux ; le défordrc qui en réfultoit dans mes
Idées météorologiques, s'accordoit fi bien avec
l'incertitude naiiïante- fur la nature même de
l'Air, que je me fentis beaucoup plus à mon
aife. Le Dr. PRIESTLEY fut même fi frappé
de l'effet que produifoient fur moi les Méta-
morphofes qu'il opéroit fous mes yeux, que cela
m'a valu de fa part, la communication fuccef-
five de toutes celles de fes découvertes qu'il a
cru pouvoir m'intérelTer.

674. L'efpérance que je conçus alors, devoir
naître enfin quelque lumière en Météorologie,
s'eft accrue depuis à chaque Fait inattendu con-
cernant les Fluides aëriformes, dans te grand en-
femblc de découvertes, faites par le Dr. PRIEST-
LEY lui-même & par tous ceux qui fe font
joints à lui pour défricher ce vaile champ. - En
efFet; des transformations de Subrtances con-
crètes en Fluidas expanfilles ; les actions divcrfes
de ceux-ci, tant les uns fur les autres que fur
d'autres Subftances ; leur retour ù l'état concret
fous de nouvelles formes ; étoient des Phéno-
mènes fi nouveaux en Phyfique,' ils y mon-
troknt tant de Loix inattendues, & de Cnulcs
dont nous n'uvlons aucun foup<;.on ; qu'il en
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íéfultok une efpérance toujours mieux fondée,
de voir éclorc enfin quelque grande Vérité,-
dont l'influencé embrafleroit toute la Phyfique.
Des l'année 1781, où je commençai à rédiger
mes doutes météorologiques, ayant été, prefque
de Mois en Mois,- dans l'intention de publier
quelque chofe fur ce.Sujet, le Dr; PRIESTLEY
m'a laiiTé la permuëan de faire ufage de tone
.ce qu'il me compunlqüoit fucceflîvcment qui
pouvoit y avoir, quelque rapport.' Mais fes
deux derniers Volumes d'Expériences &? Objer-
vations fur divers objets.de Phyfique, me difpen->
fent aujourd'hui de rapporter en détail la plu-
part de ces découvertes, que je me contente-
jai d'indiquer chemin faifant, après avoir fixe"
l'Époque où mes efpérances -commencèrent à fe
rcaliier.

67^. Vers la fln de l'année 1782 j'allai à
Birmingham, où le Dr. PRIBS-TLBV s'étoit établi
depuis quelques années. Il me communiqua
alors ; que M. CAVENDISH, d'après une remar-
que de M. W A R I . T i R E j qui avoit toujours-
trou vc de l'Eau dans les Vafes où il avoit brûlé
un mélange иЛгг inflammable et d'Air aimofpbé-
rlque ; s'étoit appliqué à.découvrir la'Source de
cette Eau, & qu'il avoit trouvé: " qu'un mê-
" lange à"Air inflammable & &Atr difbhgißiqitc
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• " en proportion convenable, étant allumé par
" l'étincelle élecbique, fe convertiflbit tout en^
<f tier en Eau." Je fus frappé au plus haut-
degré de cette découverte. De VEau fous la
forme &"Âlr quelconque, fut pour moi, ce
qu'eft la rencontre dès Oifeaux de Mer, pour
des Navigateurs qui ont perdu leur Bouflqje &
qui cherchent Terre au hafard.

676. Peu de teins après, je reçus à Londres
une Lettre du Dr. PRIESTLEY, datée du IIe

Décembre, dont voici la traduction. te Per-
*c fuadé de vous faire plaifirj je vous écris
" pour vous communiquer une Expérience re-
cc marquable que j'ai faite depuis que j'ai eu
" le plaifir de vous voir ici ; & je penfe qu'elle
<f pourra recevoir quelque lumière, par votre
" Théorie des-Agens de la Nature." (Il s'agit
ici de ma Théorie fur les Fluides exfanfible^
d'après le Syftême de Phyfique méchanique de
M. LE SAGE.) " Je convertis aifément de
tc l'Eau pure en Air permanent, poids pour poidsy

" en la combinant avec de la Chaux-vive &r
" l'expofant à une grande Chaleur. Quand
" j'ai employé une once d'Eau, il n'en a раЛ'е
" aucune partie en Vapeur; un Ballon de verre,
" placé entre la Cornue & le Vafc à recevoir
" les Airs, eil demeuré frais &: fee. L'Air cft
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tf en partie ßxe ', fa totalité cft d'une nature où
" une chandelle brûle à-peine."

677. J'étoi:; prit à partir pour Paris lorfque
je reçus cette lettre, & j'écrivis auffî-tôt au
Dr. P iuESTLKVj pour le prier de me permettre
d'y communiquer ces nouveaux Phénomènes
à quelques Phyficicns, avec qui je m'étois
iouvent entretenu de Météorologie les deux,
années .précédentes. Je reçus fa réponfc à Paris
en Jiinvk-f 1783, oc en voici la traduction
"Je vous écris le jour même de la ré-
" ccption de votre 'Lettre, vous adrcfíant la
" mienne à Puns comme vous l'avez déliré.
" Les objections que vous me dites avoir été
" faites à Londres fur ir.es dernières Expé-
tf rii'iii.-e.s, font fi peu' fondées, que je ne m'y
". arrete pas; iliais ii y a de nouvelles circonf-
" tances u examiner, avant que de fonger à
" leur publication. Quand j'emploie une Cor-
" nue de terré, quoique parfaitement iinper-
" méiible à l'Air, tant avant qu'après l'Expé-.
" vience, je puis- la répéter uufli fouvcnt qvic
(c je le veux ; en remettant de nouvelle Eau
<£ dans la même Chaux après l'avoir de nou-
" veau calcinée; & j ' a i toujours les mêmes
" r e l u i r a i s : c'cil -à-dire, que j 'ai toujours de
" \\4ir par cette E<::i, poids pour poids. Mais

^ fi j'emploie
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*' fi j'emploie une.Cornue de verre, toute l'Eatt
" fort en Valeur & je n'ai point à'Air. Quand
" j'emploie un Canon de fufil, j'ai beaucoup
*f &Âir\ mais c'eft de Y Air inflammable, qui
xt brûle avec une flamme lambente. Je crois
" qu'il cotififte en de \Air inflammable com-
'* mun tel que le donnerait le Canon de fufil
ct feul, mêlé à'Air fixe,

fc< Si je ne mets qu'un peu d'Eau dans une
" Cornue de terre, & que je tente de diftiller
" cette Eau, il ne s'en convertit que très-peu
" en Vapeur, & fouvent point du tout -, mais il
<c fe produit beaucoup d'Air. Une once d'Eau,
" traicée de cette manière, a produit près de
" loo fois foh volume d'Air, prefquc auffi pur
*c que l'Air atmofphérique i ce que j'ai fouvent
*' répété avec la même Cornue. Mais quoique
« ces Cornues foient imperméables à l'Air,
•" elles s'imbibent d'Eau j ainfi ce fait eft pro-
" pretnent de même nature que le premier.
" L'Eau unie à la Craie & au Gypfe donne
" auffi -beaucoup d'Air dans une Cornue dç
'« terre.

/ ,
<c Je n'ai point encore découvert la çaufe de

tf la différence de ces réfultats. Les Faits foot
,cc tels que je vous les expofe, & je m'en rap-

О
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" porte à Vous' pour 'en 'faite Tufage que vous
" jugerez à-propos. Mais je crois qu'il con-
'« vient d'en différer toute publication formelle,
(C & de n'en faire mention que comme'de nou-
'лс velíes />%?<7гл?.5у jufqu'à ce que j'aie poufle
" plus loin les recherches. J'ai déjà fait un
" grand nombre d'Expériences .dans ce but,
" dont quelques-unes font fort curieufes ; mais
" le récit en feroit trop-long pour une lettre.

" -"-И &ft d'autant plug probable, que YEau peut
"être convertie en Air > que lorfque je décom-

ltc pofe3.par-l'Étmc<iUeéleâ:rique, del'dir-elipblo-
'^"'giflïqtté&vë'c de l'yftHrç/7»»iweWi,-j'à
-'" bèávicòtfp d'Eau,-lors même que les
1*f ioiirct^Véçiis fur1 le mercure 'à leur naiïïance,
^'-'Sf0qu'ils'n'ont jamais -été «n-contacT: avec
***'•l'Eau. Vos-Faîts--éc'vos raifonnemens font
-^ très-curieux, & Tils méritent une attention
'"'píírtictilifcre ; niais j'efpère de^ vous mieux
"""comprendre encore; lorfque je m'en ferai en-
"'*' tretenii avcc^M'. WATT."

678. Ayant donc reçu cette Lettre à Paris*
je la communiquai, ainfi que la premiere, à plu-

'iîeurs des Membres dr l'Académie des Sciences.
•Mais l'exception que' faiibient les Cornues de
'verre-'dans k production de' VEau pur 1''
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jointe à l'ictée dominante, que Y Air pouvöit
: beau coup d'Eau en diffolufion j empê-

chèrent qu'on n'acquiefçâtj ni à la converfion
même des deux Airs en Eau, ni aux confé-
quences météorologiques que je tirois de l'en,-
femble de ces nouveaux Phénomènes.

679. De retour en Angleterre au Mois de
Février, -j -allai à Birmingham en Mars í très-
impatient d'apprendre-les progrès du Dr. PRIEST-
LEY, dans, fes Expériences fur la formation de
VAirt par V.Eait. II en avoit fait un grand nom-
bre fous diverfes formes> dans le détail def-
quelles je n'entrerai pas, parce qu'elles ont été
publiées .depuis, foit dans les Tranf. phil. , foit
dans le joie Vol. de fes Eiipêrîences' У Obftrva-
tiûfu fur divers; objets dt Pbyftque» Ces nou-
velles Expériences paroiflbient fi décifives, que
malgré l'exception produite par les Cornues de
verre,:. île. ;Dr. PRIESTLEY étoit toujours con-
vaincu, .du pouvoir de la Chaleur i aidée de
quelque circonftancc qui tenoit aux Cornues de
terre, pour transformer l'Eau en Air. Il me
communiqua auiïï alors, les Expériences qu'il
avoit faites, d'après M. CAVENDISH, fur la pro-

de l'Eau^ par la combuftion de l'Air
avec l'Air inflammable. Il avoit

*éuffî Remployer ces Airs en telles proportions,
О а
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qu'ils fé détruífoíent prefque entièrement > &
fourniflbient une quantité d'Eau égale à leur
Poids; ce qu'il eut la bonté de me montrer*,
en répétant cette opération en ma préfence.
M. WATT avoit pris аоШ beaucoup d'intérêt
à ces nouveaux Phénomènes fur l'Eau & l'dif,
& il en avoit conclu une Théoiie, qu'il fe pro-
pofoit de vérifier par- des Expériences immé-
diates. Je ne fis cette fois-là qu'un petit féjour
à Birmingham, & je l'employai à preflèr le
Dr. PRIESTLKY, ainfi que M. WATT, à poufler
leurs recherches fur ces objets, vu fur-tout, leur
importance pour la Météorologie.

680. Le Dr. PAIESTLÏY venant à Lohdre?
au Mois d'Avril,/informa M. WATT, qu'il
avoit cleffein de communiquer toutes ces Expé-
riences à la Société royale ; ce qui engagea ce
dernier à lui écrire une lettre, datée-du аб du
même Mois, dans laquelle il fit mention, de fa
Théorie fur la formation de l'Eau par; la dé-
compofition mutuelle de V Air depblogißlque de
de l'Air inflammable. Il m'envoya en même
tems l'Extrait de cette lettre, dont vpici l'eflen-
tiel. Il y expofoit d'abord le Fait (généralement
admis aujourd'hui) de la.'prodtiction de l'Eau par
la combuftion d'un mélange а'Лгг dfyhlogißiqttc
& û Vir Inflammable -, après quoi .ibajoütoit-
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** Ne fommçs-nous donc pas autoriiçs à con-
.•'' dure de ce Phénomène ; que l'Eau eft com-
*c pofée-dV^r depblogiftique & à'Air inflammable,
"ou de Pklogißique, privés de leur Chaleur
.*' latenje o,u élémentaire ^ & que Y Air dêfblo-
v &ßique> eftde'l'-jEiWiji privée de Pklogifiique, ou
" de la bajfe de ГУ$Г inflammable, & unie â une
'•( certaine quantité de Cbqleur élémentaire, & de
(< Lumière ; mais que ces deux Ingrediens y
" font contenus dans un état Ia.tent3 de manière
" que Vun ne fe fait pas appercevoir щ Ther-
*' mpmètre, ni l'autre aux yeux ? Et fi la
« Lumière n'eft qu'une modijfication de l&Cbff-
*•* leur, ou иле circonftance qui l'accompagne,
<.f ou une partie conftituante de Y Air inflani-
" mable-, l'Air .d'epUogißiqtie, n'eft-il pas, de
*' l'Eau déphlogiftiqitée unie feulement ã de la
" Chaleur élémentaire ?

" Dans tous les cas où Ton produit ce der-»
*' nier Air, les Subftances dont on fait uf'age,
M; fe trouvent avoir, , par, quelqu'un de leurs
v, Ingrediens, une•trcs-graдdc, affinité avec le
". Phlogißique j & mçme, à ce qu'il parpît, une
"affinité plus grande» que celle de la partie
*' de l'Eaif qui forme l'Air défhiogiftiqué. Par
.'c exemple, dans la production de cet Air

, il eft bien connu ; que l'Acide ni

0 3
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" eft, de toutes les Subftances, celle qui a le
" plus d'attrafition pour le pfyogijtiqùé. Lors
(f donc que le Nitre eft échauffe jufqu'â rougir,
" VAcide agit fur l'Eau de criftalliíatíon de ce
" fel, qui, adhérente alors aux autres ' Sub'f*
" tances, eft forcée de fubir ce degré de Cha-
" leur. U Acide déphlogiftique donc cette Еаиж
tc le Feu lui fournit de la Chaleur élémentaire, Ôç
".elle s'échappe fous la forme ai Air, On de-
" mandera fans doute ce que deviennent, tant
" 'VAcide nitreux, que le Phloglßique que je lui
" fvppofe réuni ? Mais je, n'entreprendrai pas
" de répondre à cette queffîon, jufqu'à ce qu'on
«f fâche, quelle Subft'ance çéfulté a'une/éunion
*'f é£Fe«5tîve de ces deux-là, fans mélange d'Eau
" ou d'autres Subftances, Car quant à VAcide
'" vitreux, tel que nous le connoiflbns, je le
" fuppofe produit par VÂcide du Nitre qui n'eft
" pas complètement phlogiftiqué, joint à dç
*' l'Eau. Dans le cas de la production de VAir
*' dêfhlogijiïque, :foit par VAlum, foit par les au-
« très Sels vitrioliques, on voit mieux où pafle
" le Phlogißique't[ui eft enlevé à une partie de
" VEau -, parte'que ces Sels produifent toujoufa
" eh même tems de VAir acide viiriolique^ qui
" paroît -être VAcide vitriolique, uni à du Pblo-
tc j(/?/î«i,, à :une partie de l'Eau du Sel, & я,
*"' de Л* Chaleur élémentaire. Enfin, quand
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<c deßtyogffiqitp- eft produit -pa.r les Chaux. métal-
" tiques, • je fuppofe que ce font elles qui attirent
tc le Phloçiftique, ou de !'£<?« qu'elles contien-
*' nent,;<i>u de Г*#г qu'elles оде atyforbéSen fé
« formant,"

68,1. .Ce, fut donc ainfi ,que
î exprimaj dçç 1с,гМо1б;

fortî^ation de VEau, par la; décompofition réci-
proque. de, V Air defMo^ißi^ue, & de Vdir.inflam-*
wähle,1 Avqtjoi il..ajo,utoiis »1огч» mftis feule-
pien.t сргпфе corollaire, une tentative d'expli-
cation des dernières Expériences du Dr,
L$X. Л penfoit s qu'on pouyoit {^одфиер la ,
mation de \'jfir par \'£ац dansées Cornues de
ttrff> à ce que la Subftançe de. celle-ci, aidéç
par la Çbçleur, s'̂ mparplç ^du -Kklegi/ltqitt dç
Y Eau. Et quant au Phénomène des Ciprnue$
de Verre, où l'Efiu,- imbibée par de,s , morceaux
deCornwe déterre & mife ainfi da^s. les prer

rnières, ne prpduifoit que des Vapears,, il pen-
foit; que la depblogißication de ГДли .par la
terre t exigeoit une tranfmiffion du Pblogîftique à
l'Air .extérieur par lés particule* de cetçe der^
nière, & un renouvellement de l'Air autour
d'elle j ce qui n'avoit pas lieu dans la Cornue

0 4
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682. M. WATT ayant laifle au Dr. PRIEST-
IIY la liberté de communiquer cette Lettre à la
Société royale, conjointement à fes Expériences,
celui-ci en fit part à plufieurs des Membres de
la Société, & il la remit enfuite au Préfident,,
M. le Chev. BANKS, en le priant de la faire
lire en même terns que fon Mémoire. Mais
M. WATT ibuhaita enfuite, que cette Lettre
ne fût pas lue dans l'Aflbmblée de la Société}
parce qu'il apprit, qu'on trouvoit fa Théorie
trop hardie, en ce qu'une Subftance telle que
l'Eau, corifidérée jufqu'alors comme élémentaire,
y étoit placée au rang desMùttes: de forte qu'il
defira de pouvoir accompagner cette Théorie ï
dû féfultat de quelques Expériences qu'il projet-
toit. Quant à moi, penfant déjà que l'Eau étoit
Fun des Mixtes les plus importans à analyfer ï
loin de le décourager par cette objection, je le
follfcitois de publier fa Théorie: lorfqu'une nou-
velle raifdn vint lui faire deflrer, qu'au moins
elle ne parut pas fous la forme où elle fc trou-
voit dans fa Lettre au Dr. PRIESTLEY.

683. L'Expérience fondamentale fur la pro-
ducYion ' apparente de Y Ait par ï'Eau, étoit
(comme on Га vu ci-deflus dans la première
Lettre du Dr. PRIESTLEY) ; que de l'Eau, ira»
bibée par de la Chaux ou de l'Argile, & mifg
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dans une Cornue de ferre, y étant expofée à
l'aftion de la Chaleur, fpurniflbit de l'Air ea
poids égal au iien, fans aucune Valeur. La feule
idée qu'on pût fubftituer à celle d'une formation,
réelle ô*Air par l'Eau dans cette Expérience,
étoit j que l'Air extérieur entroit dans la Cor-
nue, quand les Pores de celle-ci fc trouvoient
dilatés par la Chaleur, & que 1'ЕЛи s'échappoit
par les mêmes Pores*/ Mais plufieurs raifóns
Voppofoient à;cette explication du Phénomène.
Ie, L'Eau échauffée produit néceflairement des
Vapeurs : celle de l'Expérience étoit imbibée
par de la Chaux ou de l'Argile en poudre : par
eonféquent, fes Vapeurs dévoient fe, : répandre
dans la. Cornue, & ainfi tendre plutôt à en
çhaflèr de l'Air, qu'à produire rentréeride l'Air
extérieur, a*. Si cette Eau imbibée par 1»
poudre ne produifoit que des tapeurs, pour-
quoi celles-ci, qui tendent toujours à monter
dans l'Air, ne fe portoient-elles pas vers le
haut de la Cornue, pour fortir par fon bec &
aller fe condenfer contre les parois moins chaudes
du Ballon ? 3e. Si l'Air extérieur traverfoit en
effet les pores de la Cornue, comment les Vß-
feurs pouvoient-elles paflcr en fens contraire
dans ces mêmes pores ? 4°. Pourquoi l'Air
ceíToit-il d'arriver dans l'Appareil, dès qu'il
n'y avoit plus à'Eau dans la Cornue -, quoique
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celled continuât d'éprouver la même Chaleur»*
Sc-que par coniequent fea Pores duflent: reftert
également ouverts.- 5°. Enfin j & ç'eft ici l'une-,
dés circonftances les plus étranges; pourquoi
Y Air qui >arrivoit; dans' l'appareil, fe, trouvoit-U
égal en f «tas àU'Eau- qui ç toit dans la Cornue ?•
D'où pouvoit procéder cette égalité de wajftsi
tandis qu'une forte d'expulfion mutuell.e qui
aurait ец lieu dans le саа.ГмрроГе> ne pouv&i$
avoir de rapport .qu'aux 'volttmes -, & quç, <elui
des Vapeurs, à même ttuifô, eft double au''moins.
de celui dç Ч Air t

683. Telles ftirent leç 'raifons роцг lefqueliea
le-Dr.1 PÄIBSTLEY ne trouva point > de ,proba.-»
bilité dans -4'idc*é, d'un échange de l'Eau aveQ
Y'Air dans la Cornue. Toutefois il voulut fou-?
mettre cette idée'a une Expérience immédiate^
en renfermant autour de la Cornue, une rnaflî*
&Air dont 'on1 pût fuivre-la marche. Et commc
on ne pouvoît plus aloré "employer le feu à cctcc
expérience, il fongea à la faire au moyen de Ц
puifíante Lentille de M. PA-RKER. Pour cet
effet, il lutta une Cornue de terre au haut d'un
Récipient ouvert des deux côtés,1 de manière
que le Ventre de la Cornue étoit dans l'inté-
rieur, ac que fon -bec paflbit au - deflus. Ц
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plaça et JÇédpieht dans une Cuvette': contenant
du mercure} & après avoir introduit de"l'ar-
gile humectée dans la Cornue, il fit "cpmmiihi-.
quer le bec de celle-ci'*vec unupj^áréU*â
recevoir les Airs, & réchauffa elle-même: par
les Rayons concentrés du Soleil. L-'évènèmerit
fut très -différent de ce qu'il àvoit attehdiu
1ЛАг diminua dans le Récipient, des Papëurs
y'parurent, & il paffa de VÀir dans l'Appareil.
Les 'Fàpetfrs, condenfées contre les parois du
Récipient, fe raiîbmb'lèrent en Eau à- la Surface
du mercure, qui en même tems s'éleva par la
diminution de l'air extérieur, Dans une des
Expériences, cette afcenfion du mercure fut de
34. pouces j & elle ne cefla, que parce qu'il n'y
avoit plus d'Eau dans la Cornue. Saus cette
dernière forme, comme ;fous ia,,pnemicre, la
quantité à*Air qui pafla dans l'Appareil, fut
fenfiblement égale en poids, à celé de l'Eau
qui ;fe répandit dans le Récipient. Enfin le
Dr. PRIESTLEY fubftitua de l'Air inflammable &
de l'idir nitrettx, à P Air commun, dans ic Ré-
cipient, & ces deux premiers Airs .pefscrent
dans l'Appareil comme le dernier. Tels font
les principaux Faits, dont les détails fe trouvent
dans ,1e dernier Volume de fes Expériences £s?

ßr dwtrs objets
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684. Il femble donc, qu'il- ne peut refter
aucun doute fur la nature du Phénomène -, c'efl>
à-dire, que ce dernier cas, ou l'échange dc-lV/r
avec Y Eau fe fit comme Tous les yeux> doit s'ap-
pliquer immédiatement ai celui оц cet échange
n'étoit que foupçonné. Cependant les mêmes
difficultés fubfiftent dans les deux claflès d'Expé*

1 riences, augmentées même d'une nouvelle pour les
dernières, favoif j le Phénomène étrange de l'af-
cènfion du Mercure dans le Récipient, à, mefure
qu'il paflbic de Y Air dans l'Appareil. Au comr
mencement de l'Expérience, la preffion de ,1'At-?
mofphère étoit égale à Vintériçur & à. l'extérieur
de la Cornue. Pour qu'il pafsât de Y Air du
dehors au dedans au-trav,ers. des Porcs de celle-
ci, il falloit que la preffion diminuât ац-dedans,
ou qu'elle augmentât aurdehors. Elle ne pout
voit pas diminuer au - dedans, à caufe de la
preffion de l'Atmofphère fur l'Eau de ГАррат
reii, qui aurait fait monter celle-ci dans la
Cornue, fi la réfiftance de l'Air intérieur avoit
diminué; & bien loin de cela, il fortoit de
l'Air par le bec de la Cornue. La preffion
n'augmentoit pas à l'extérieur, puifqu'au con-
traire elle diminuoitj ce dont l'afcenfion du
Mercure dans le Récipient étoit un figne non
équivoque. Quelle étoit donc la caufe de cette
tranfmiffion de IV/r'du dehors au dedans de Ц



Chap.fr.] DE ï.*EAtr SOUS t A FORME D'AIR. Û2Ï

Cornue, fi contraire ; aux: Loix de FAëroftati-
que ? Cette circohftanee de l'afccnfion du Mer-
•cure dans le Récipient, prouve encore d'une
autre manière, que le 'paflagé de YA4r au-travers
de la Cornue (s'il ayoit lieu en effet), n'étoit
pas dû à l'agrandißemcnt des pores de celle-ci
par la Chaleur. Car ii cela eût été, il n'y
auroit point eu de moment plus favorable a
«n paflagé quelconque de l'Air au-travers de
res Pores; que celui où ils étoient devenus
libres par l'entière diffipation de l'Eau. Et
olors aulfi il exiftoit une Caufe certaine de ten-
•dance.de l'dir à paflèr au-travers des Pores Ле
-lur Cornue ; puifque la preffîon étoit devenue
moindre, à l'extérieur qu'a l'intérieur, de toute
l'action d'une colonne de Mercure de 34- pou-
ces, par où У Air auroit dû pàflér de la Cor-
«iue dans le Récipient, & le Mercure s'abaiiTcr
iáans celui-ci, fi les Pores de la Cornue étoient
devenus réellement perméables я VAir,

686. Le Dr. PRIESTLEY, en exprimant toutes
ces <3ifficultés> tente l'explication du Phénomène
par lin .moyen, qui a d'abord quelque vraifern-
blance, mais qui ne rend compte d'une partie
de l'opération, qu'en répandant plus d'obfcuritc
iùr le refte. II s'eft afluré par l'expérience, que

& l'Air pouvoient pafler au-travers des
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Poreade.fes:.Gornuesi:la première en s'y filtrant
paria propriété'des tuyaux capillaires, le dernier
-par l'a&ion d'une pompe, pneumatique. D'où
-jl a conclu j que.TEau venoit à l'extérieur de
la Cornue par filtration, & .que. c'étoit - là
feulement qu'elle étoit réduite en Vapeurs : ce
que j'rJiïittcrai ici ;• quoiqu'il .paroiffe toujours
'étrange, que la poudre humide, échauffée dans
la cQrnue, n'y produisît point <le Vapeurs. Mais
d'après cette explication de la fortie de l'Eau,
une .entrée ûmultanée de Y'Âk-dévient encore

-plus.difficile à-concevoir. Nous pouvons can-
-fider9r,udurarttil'Dpcration, deux claflfes-. dç Pores
dans la Cornue; les uns que Г^Е««. ne traverfe

;.pas; les awtcèslqu'éUii trayerfe. Or noujs.fevonb
.parla dernière:.4es circonftancps çxoítiinées CÍ-
deffus, que l'Air-ne'paiTe pas dans les premiers

•.de' ces'Pores ; pûifqu'ii n'y pafle point, -même
-par une preffion certainei. quand il.n'y a plus
d'Eau dans la Cornue, - Et d'un autre côté,
comment pafieroit-il dans la dernière clafíb de
Pores j lorfqu'on-,íuppofe .que J'Eav, dans,ion
état foncrtt, s'^riji.eut en fens cpntrairç ?.\-Д\ßfi
tout eft difficulté "dans, ces Phénomènes; & juf-
qu'à ce qu'ils-foient expliqués d'une manière
fatisfaifante, fans avoir recours à -urne, formation
d'Air, l'idée de celle-ci ne fera pas .déftituée de
tout fondement, Cependant, comme elle :avoit
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perdu une grande partie de fa probabilité, par
ces dernières Expériences 'du Dr. PRIESTLEY,
M. WATT perfifta à defirer; que la lettre qu'il

;lui avoit écrite ле fût -pas lue à la Société
•royale j quoiqu'elle eût pour objet principal, la
production de l'Eau par la décompofition de
У Air déphlogîfliqué avec l'Air inflammable. Se que
ce grand Fait fe trouvât établi, par des Expé-
riences certaines, contenues dans le Mémoire
que le Dr. PRIESTLBY communiqua alors à la
Société.

687. Au Mois de Juin fuivant, le Dr. BLAG-
DEN j ami particuliervde M. CAVENDISH, 6c
informé de toutes fes Expériences, ainfí que de
celles du Dr. P R I E S T L E Y Se des idées de
M. WATT j fit un voyage à Paris : & à fçn
retour il me communiqua ce qui s'y. étoit paflc
à' l'occafion de tous ces nouveaux Phénomènes.
Il avoit fait part de leurs progrès, aux mêmes
-Phyficiens avec qui je m'en étois entretenu en
Janvier j en y ajoutant les idées de MM. CA-
VENDISH & WATT fur leurs Caufcs : mais il
les avoit trouvés d'abord peu difpofés à en ad-
mettre les conféquences fur la nature de ï'Eau ;
penfant toujours, que l'Eau recueillie après la
combuftion des deux Airs, y étoit contenue
auparavant comme Subftsmce étrangère. Ce-
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pendant, comme la Queftion dépendoit de 1*
preuve d'un Fait, favour j fi la MaiTe entière d'un
certain mélange de ces Airs étoit convertie еЛ
Eau -, ils trouvèrent que ce Fait méritoit Une
vérification, dont M. LAVOÏSIE-R fe chargea.
L'Expérience fut faite le 24 de Juin, en préfencç
des mêmes Phyficiens & du Dr. BLAGDEN } fon
fuccès fut tel que ce dernier l'avoit annoncé ; &
MM. MONGE & MEUNIER l'ayant répétée fort en
grand, trouvèrent le même réfultat/ De forte que
la formation de l'Eau, par la fimple réunion des
Subftances fenfiblement pefantes de deux Fluides
aëriformfs; premier, rayon de vraie lumière en
Météorologie j fut mife, alors hors de tout doute.

688. Nous ignorions,. M. WA т т & moj>
que Mi C A V E N D I S H eût eu des idées fort fem-
blables aux Tiennes fur la Caufe de ce Phéno-
mène, lorfque je retournai àvBirmingham en
Septembre, dans l'intention de le folliciter â
terminer les Expériences qu'il avoit projettées
pour vérifier fes conjectures. J'avpis ré,folu alors
de publier, fans plus de délai, l'Ouvrage que
j'avois depuis deux ans fur le métier, & je
defîrois beaucoup d'y joindre le réfultat de ces
Expériences. M. WATT voulut donc .bien dé-
rober quelque tems à la-Phyfique pratique, en
faveur de la Phyfique fpjéculative; &. déjà sûr

d'un
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d'un 'grand appui de mes Idées météorologiques
dans ces nouveaux Phénomènes, je commençai
alors de donner à mon Ouvrage la forme de
Lettres à M> DE LA PL лея, à qui j'en fis
un premier envoi de Birmingham. De retour à
Londres, j'y reçus une Lettre de M. WATT,
datée du 26 Novembre, dans laquelle, repre-
nant le principal fujet de celle qu'il avoit écrite
au Dr. PRIESTLEY en Avril, il appuyoit, par
des Expériences directes, le Syftême qu'il avoic
commencé alors à établir, fur la nature de ÏEau
& fur la formation de Y Air depblogißique. Mais
cette Lettre fui vit le fort de mon Ouvrage,
dont la publication fut encore fufpendue.

689. Au Mois de Juin 1784, M* CAVENDISH
remit à la Société royale un Mémoire, dans
lequel il joignit, au récit de fes Expériences de
1781, fa Théorie fur la formation de \'Eau.
Cette Théorie ne différoit de celle de M.WATT,
qu'à l'égard de la Chaleur : M. WATT regardant
celle-ci comme l'effet d'une Subftance particu-
lière, capable d'Affinités, & entrant par-là dans
k compofition des Airs\ au lieu que M. CAVEN-
DISH ne la confidère, que comme un certain état
des Subftances fenfibles. Il y avoit donc fans
^oute une difference eflentielle entre leurs Idées
fiir ce point de Phyfique générale j mais quant à Ja

pi
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compofuion de l'Eau Se à la formation de Y Air
déphlogifliqué, leurs Théories étoient abfolument
femblables, quoique conclues de Faits difFérens.
Cet accord de deux Phyficiens tels que MM.
C A V K N I J I S H & WATT, étant propre à donner
de la confiance à leur Théorie commune, je
ibuhaitai que celle de M. WA т т fût auffi con-
nue -, & comme je ne me trouvois pas prêt
encore à la publier, je, defirai qu'il la commu-
niquât à la Société royale, & je lui demandai
la permiffion de le faire. Sa lettre du 26 No-
vembre précédent fut lue alors à la Société, &
elle fe trouve dans les. franf. pbil, de la même
année.

690. Enfin M. LAVOISIER, continuant avec
M. M E U N I E R 1rs Experiences de cette claiTe
qu'il avoit commencées en Juin 1783, les a
pouilces fort loin, par des procédés bien con-
nus , & qui ont confirmé toutes les confé-
qivences fondamentales que je viens d'expofer
à l'égard de la nature de l'Eau. Car quoiqu'il
n'admette pas le Phlogißique dans l'acception
reçue encore pur bien des Chymiftes, fon idée
fur k'S Ingrediens de \'Eau> n'en eft pas moins
la 'même que celle de MM. CAVENDISH &
WATT ; puifqu'dlc n'eft au fond, que l'expref-
fien fimple du Fait, favoir ; que Y Ели eft cont-
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P°ße des Subfiaru es fenßblement pefantes de Г Air
£5 de l' Air inflammable.

691. telle eft l'Hiftoire de k première ap-
parition de l'Eau fous la forme d'^lr'r:' l'in-
térêt que j'y ai pris des fes commencemensi
m'a rois à portée d'en connoître toutes les cir-
cohftances j & j'ai cry devoir les raflcmbler ici,
parce que je Regarde cette découverte comme
l'Aurore d'un grand Jour en Météorologie. Il
n'y a pas encore fix Ans, que fi l'on eût dit,
que l 'Eau pouvoit exifter fous la forme de
i'^ir» on auroit paflë pour vifionaire. Mais
alors auffî, on n'avoit pas même une lueur d'ex-
plication réelle, ni de l'a Pluie, ni d'aucun des
autres grands Phénomènes métcorologiquesk Or
ce feul Fait, change 'effentiellement notre pofi-
tion a cet égard, en ouvrant aux conjectures
tin vafte champ, dont ;la nouveauté autorife â
quelque hardiefie s c'eft ce qui m'engage à y
entrer.

S E с т r o ti II,

v* quelques Phénomènes où V AïK far oit produire
de ГЕли.

9l. il, N т R E les Expériences1 dont le Dr»
1 RiB8tLBY avoit bien voulu me faire part avant

P a
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la publication de fon dernier Ouvrage, une
entr'autres, dont il y rend compte dans la 26me

Sedtion, me paru: très - importante. Il avoit
mis dans un Vafe contenant de Y Air déphlo-
giftiqué, une VeiTie humide, remplie à.'Air in-
flammable ; & voici quelles en furent les Confé-
quences, déterminées par un. milieu entre les
réfultats de deux Expériences femblables. La
Vefite contenoit 33 Mefures d'/f/r inflammable,
8ç le Vafe 223 des mêmes Mefures à.'Air déphlo-
gißique ;. en tout 256 Mefures. Au bout de
trois à quatre femaines, cette quantité diminua
de 42 Mefures}.'l'Air reftant fe trouva à-peu-
près de même nature au-dedans, & au-dehors de
la Velîk} il contenoit-environ lO'Mefures d'yftr

fixe, & le refte étoit de Y Air défhlogiftiqué im-
pur. En me failant part de cette Expérience, le
Dr. ÎRIESTLEY ajouta : qu'il la trouvoit propre
à fournir quelque idée fur ce qui fe pafle dans
Ja Rtfpiration des Animaux, où il le forme de
VAir fixe, & dans laquelle aufli l'Air & le
Sang fe trouver,: féparés par des Membranes
humides.

693. La première des circonlbmces de cette
1-xpcrience à laquelle je m'arrêterai, fera la
diminution que les deux Airs y fubirenc : parce
..;ue nous favons аиШ, d'après les Expériences
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de MM. LAVOISIER & DE LA' PLACE, que
^Air eft diminué par la Rcfpiration, Ayant
renfermé un Cochon d'Inde fous une cloche
contenant 248 pouces cubes d'/Är dephlogißique
(ou pur), cet Air fe trouva diminué de "]?f

pouces au bout d'une heure & un quart: &
de 'plus ils remarquèrent j qu'en introduifant
l'Animal, & le retirant, au-travers du mercure
dans lequel plongeoit la cloche, l'Air exté-
rieur avoit pénétré dans l'intérieur le long de
fon corps : " ainfi" (eft-il dit dans le récit de
l'Expérience) " l'Air dut paraître moins dimi-
" nue qu'il ne l'avoit été en effet." C'eft-là
une circonftance intéreffimte, fur-tout d'après
un autre Phénomène de la Reffiratton, qui m'a
conduit à ces détails, & auquel je viens main-
tenant.

694. Depuis que je m'occupe des conie-
quences météorologiques de la découverte qui
fait le fujet de la SecYion précédente, j'ai été
frappé du Torrent de Brouillard qui fort en
hiver des narines des Animaux. En réfléchif-
fant fur 'ce Phénomène, je me fuis figuré un
Éponge mouillée, rempliiTunt la capacité d'un
Soufflet. & tenue â la chaleur animale. Cet
Appareil repréfenteroit les Poumons, fuppofés
contenir de l'Eau-, of l'agitation du Soufflet,
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ferpit analogue u la Refpiration, quant à la pro-
duftion des Vapeurs. Mais je ne puis imaginer,
qu'on le trouvât ainfi par l'Expérience, L'Éva-
poration ferait néceflfaircment lente dans les ca-
vités de J'Eponge} parce que les Vapeurs ne
pourraient Te produire qu'en déplaçant l'Air:
& celui-ci.fe trouveroit chafle, avant que d'être
rnêlé de Vapeurs au Maximum. D'après cette
même confidération ; plus on agiteroït rapide-
ment le Soufflet, moins chaque expulfion de
l'Air entraînerait de Vapeurs ; & au contraire,
quoique les alternatives de la Refpiration des,
Дштаих deviennent plus rapides (comme par
exemple dans un exercice violent), .chaque ex-
piratixjn. produit au moins la même quantité de
Vapeurs: tellerrient que Дез narines des Animaux,
reflemblent alors à des ouvertures dans le cou-
vercle d'un vafe ou. l'Eau bout,

695, Pour qu'il fortît une telle q'uantitc
à1 Eau en Vapeurs à chaque Expiration, il fau-
droit qu'il en fuïntât fans cefle аи-travers des.
bronchçs, de leurs ramifications & des véficules,
qui reçoivent l'Air infpiré. Or que deviendrait
cette Eau en tems de Brouillard ; où les Vapeurs
ont tellement pafle leur Maximum, dans l'Air,
qu'il eft mêlé d'une grande quantité de Véfi-
cules aqueufes ? Cet Air, fans doute, entrant
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dans les Poumons, s'y réchauffe, &c paut con-
tenir par-là plus de Valeurs. Mais d'abord, il
faut que les Véficoles aqueufes infpirées, s'é-vo-
forent -, ce qui emploie une partie de la noif-
vejle Chaleur. De plus, à mefure que l'Air
s'échauffe, le Maximum des tapeurs s'éloigne
de plus en plus de Y Humidité extrême, fans
laquelle pourtant', il ne peut y avoir de précipi-
tation d'Eau. Enfin, l'Air féjourne fi peu dans
les Poumons, qu ' i l ' ne me femble pas poflible,
qu'il puifle s'y charger d'une quantité fen fi blé
'de . nouvelles' Valeurs, lorfqu'il y entre déjà fi
humide,. Si donc il fuïntoit continuellement de
YEau dans les Poumons, n'étouffcroit-elle pas
les Animaux, dans ces cas 014 elle ne pourroic
pas le diffiper comme dans les terns fees ?

696. Le Dr. CRAWFORD me paraît être le
premier, qui ait lié la réparation de la Chaleur
animale à. la Refpiration \ & je ne vois aucune
des fonctions vitales, à laquelle cette réparation
puifie être attribuée avec plus de vraifemblance.
Toute hypothèfe fur ce Phénomène, doit rendçe
railbn d'une de fes circonftances curaftériiliques,
ifàvoiri que la Chaleur anmale demeure fenfiblcr
ment la гдсте, malgré la difFér,ence des pertes
.qu'elle éprouve» par celles de la température de
Д'Air environnant. Il faut, dis-je, que toute

P 4
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Caufe affignée à fa réparation, montre, com>-
ment elle peut être plus grande, quand l'Air
extérieur eil plus froid. Or il me femble, que
la -Refpiration produit alors une plus grande
quantité abfolue de Vapeurs-, ce qui, fuivant
mon idée fur la Caufe de leur formation, à la,-
quelle je vais venir, feroit auffi la Caufe d'une
plus grande production de Chaleur.

697. Il y a une perte A'Air dans la Rejpira-
tion : c'eil ce que nous apprennent, l'Expé-
rience ci-de/Tus de MM. LAVOISIER & DE LA,
PLACE, & l'Expérience analogue du Dr. PRIEST-
LEY. Or tout Air qui fe décompofe, produit
de la Chaleur par la libération de fon Feu latent ;
à moins que ce Feu n'entre auffi-tôt dans quel-
que nouvelle combinaiibn chymique. Si donc
les Vapeurs produites par la Refpiration, font
l'effet d'une décompofition d'Air, il y a une
furabondance de Feu libre, outré celui qui
entre dans la formation de ces Vapeurs.. Les
Analogies qui fe trouvent, entre les effets pro-
duits par la Refpiration & par la Combvßion des
Subftances végétales, fur l'Air qui s'y emploie,
me paroiffent fortifier cette idée. L'une de ces
analogies a été montrée de la manière la plus
élégante, par MM. L A V O I S I E R & DE LA
PLACE, qui, dans leurs Expériences compara-.
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tives fur 1л Re/p(ration d'un Cochon d'Inde &
la Combußion du Charbon, ont trouvé j que les
quantités de Chaleur produites par ces deux
opérations,- étoient fenfiblement proportionnelles
à celles de l'Air pur qui s'y convertifloit'ën.^f/r
fixe: Analogie bien remarquable, & qui ne peut
guère provenir, que d'une reflemblance dans les
Caufes. Mais ces Phénomènes ont encore une
autre Analogie, qui va plus directement à тод
but, & que je vais expliquer:

69$. Ces' Meffieurs firent brûler du Pbofphon
Se du Charbon dans leur Appareil a Glace, Se
ils déterminèrent les quantités comparatives de
Cbattur qui furent produites par ces opérations.
Ils cherchèrent enfuite, par une route ~dont
M. LAVOISIER avoit déjà fait grand ufage, ce
qui arrivoit à l'Air dêfhlogifttqué par la còm-
buftion de ces deux Subftanccs,' & ils trou-
vèrent : que dans la Combuftion du Pbojpbore,
l'dirpur étoit entièrement détruit j au lieu que
dans celle du Charbon, il étoit converti en Air
fxe. Comparant enfuite les réfultats des deux
Expériences, quant à la Chaleur, dont les diffé-
rentes quantités furent rapportées à l'effet d'i
°ncé à* dir fur (terme de çomparaifon de toutes
/eurs Expériences), ils trouvèrent fous cette
nouvelle forme; " qu'i once à.'Air pur, en
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" s'employant à. la Combuftion du Phoffbore,
~*. produifoit 'une Chaleur capable de fondre
"" 68,634 onces de place j tandis que la même
" quantité ú'dir fur, devenant dir fixe dans la
" Combuftion du Charbon, де pouvoit en fon*
" dre que 29,5 onces,

699. Je dois à M. WATT,...la première ген
marque qui m'a conduit I l'analyfe de ces ré*
ïultats comparatifs. Ayant lu, avec une atten-
tion foutenue par-le plus grand intérêt, le Mé-
moire de M. DE LA PLACE où toutes ces Ex-<
périencee íbst rapportées, il me communiqua
en 1783, une remarque que je-yaia traduire ici..
"Ces Meffieurs, dit-il, concluent en Fait de
" leurs Expériences j que la Combuftion d'.i
." once de Charbon, confomme 4037 pouces
" cubes & Air fur i .& forme 302,1 pouces cubei
" à.'Air fixe. Pui», -calculant les MaiTes, en
<£ prenant 0,47317 grain pour le poids d'i
<c pouce cube à.'Air fur & 0,7 grain pour celui
" d'i pouce d''Air fixe, ils ejcpt-iment ainfi les
" mêmes réfukats : la Combuftion d'i once de
<f Charbon, confomme 3,3167 onces à1 Air fur,
" & forme 3,6715 onces $ Air fixe... La Maflc
" totale du Char l on & de YAir.pur étoh donc
" IH-3>3i67==4,3i67 onces j & le produit en
*' Air fixe ,м fut que ^6715 onces (lés Cendres
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" n'étant prefque rien). Je demande alors ce
." qu'eft devenu le reïle ât la première Mafle,
" foit 4,3167 — 3,67 15 =-0,647 2 once; quántít€
*.' qui eft presque égale aux £ de la Mafle dû
* Charbon"'?' '

700. D'après cette remarque de M,
je relus avec attention fout le récit de (Tëttfe
Expérience, &: je fus frappé d'une expréfibn,
qui me parut ,réfoudre la difficulté. Ces Mef-
fieurs pesèrent d'abord un. petit Vafe de terre,
contenant de la braife éteinte mais qui venoit
de fubir une forte Chaleur. Ce Vale étoit donc
fee ; circonftance qu'il importe dé remarquer.
,Ils rallumèrèntxèt'te braife fous 'la cloche con-
tenant V'jfirfiïr ; & quand' ils l'en tirèrent, ils
la repesçrer^t pour connoître ce qu'elle avoit
perdu en Brulatít'. Г." :Ol- vöici'cÖrrTfftt'nT: Jls s'ek-
jpriment fur cette dernière partie de l'opération :
f .' Nous ^vons enfuite retiré le Vafe, que nous
(( avons fait ßcber & que nous avons pefé
fc exactement." Mais ce Vafe éto'rt/ec au 'dom-
^encement de l'Expérience ; & puifqu'il fallut
^ faire ß cher t il étoit devenu bumide. Il me
i?aroîc donc,. naturel d'en conclure: qu'il fe
Гогтя de VEau d'urant l'opération j & que fi on
Svojt pu recueillir cette Eau, elle äuroit fourni
Is Deficient de 0,6471 once indiqué ci-deflus.
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C'eft donc là une nouvelle analogie bien frap-
pante, entre les Phénomènes de la 'CombuftiW
du Charbon & de la Respiration des Animaux ;
& en les réfumant, on trouve : 1°. que l'une èç
l'autre de ces opérations convertit une plus ou
moins grande partie de l'Air pur en Air fixe ï 2°.
que dans l'une & l'autre il y a une perte de Subf»
tance ; 3°. enfin, que très-probablement, dans
la dernière, comme dans la première, cette perte
apparente fe retrouve, dans de Y Eau produit?
par une pajtie de Y Air*

701. C'eft encore une circonftance très-re-
marquable dans ces dernières ' Expériences de
MM. LAVOISIER & DE LA PLACE, que la
grande différence de Chaleur produite par une
même quantité $Air purt quand il eft détruit,
ou quand il eft feulement changé en Air fixe \
différence qui fe manifefte, dans les effets com-
paratifs de la Combuftion 4U P&°Jfhorf & dvi
Charbon. Il eft très-probable, que dans l'un
& l'autre cas, la Subftance combuftible produit
de Y Air inflammable ; mais que celui du Phof-
fhore entre immédiatement, avec Y Air furt dans
cette combinaifon qui produit de Y Eau ; au lieu
que celui du Charbon n'y entre que difficile-
ment, & tend plutôt à former avec lui de Y Air
fixe: c'eft â quoi je reviendrai bientôt. D'après
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cette idée, M. WATT me faifoit remarquer
(dans la même lettre que j'ai déjà extraite ci-
defius), que la comparaifon de ces Expériences
de MM. LAVOISIER & DE LA PLACE entr'elles,
ipurniroit peut-être quelque prife, pour décou-
vrir les quantités comparatives de Chaleur la-
*ente de Y Air pur & de Y Air inflammable. Cette
Idée m'ayant paru très-heureufe, je me mis à
calculer : & quoique je fente bien qu'il y a
beaucoup d'incertitude dans la marche que je
fuivis alors, je ne laiflerai pas que de l'indiquer
ici j parce que tout ce qui regarde les modifica-
tions de l'Air eft encore très-obfcur, & que les-
л '

typothèfes aident à de nouvelles recherches.
>

702. Je rappellerai d'abord quelques Faits,
Чие nous devons au Dr. PRIESTLEY, & qui
Peuvent nous diriger par analogie. Le premier
^e ces Faits eil, une formation remarquable
^ Air fixe t- dans laquelle les Ingrediens de cet
•4'r .femblent être connus d'une manière indu-
bitable. Le Fer, étant fortement chauffé dans
k vuide, produit de Y Air inflammable ; & dans
ies mêmes circonilances, le Précipité rouge pro-
^uit de Y Air defhlogißiquc (ou fur} : mais fi

°ft y chauffe enfemble ces deux Subftances,
^'ur produit commun eft de Y Air fixe. Les
deux Airs, formés féparémcnt, & enflammés en
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commun, íe feroiènt mutuellement décomposés
& attroient produit de l'Eau : niais formes en-
leroble fans inflammation, ils fe réuniflent fim-
plemcut & prodnifent de l'Air fixé. ' Voilà cd
que dit cette Expérience; oc quoiqu'on n'y
voie pas diftinftement toute la marche des Phé-
nomènes, elle femble néanmoins autorifer l'idée,
qu'il y a une grande analogie entre les Ingre-
diens fenfiblement pefans de l'Air fixe & de
l'Eau i On dira fans doute, d'après le nouveau
Syfteme fur \'Air inflammable, & les Expériences
mêmes du Dn PRIESTLEY, qui n'a pu le pro-
duire par le Fér> que lorfqu'il y avoit de l'Eau
dans l'Appareil -, que cet Air provient toujours
d'une décompofition à'Eau. Mais ici cela revient
au même; car le même Fer qui, ieparément, pro-
duifoit de l'Air inßammable, a produit de l'Air

fixe avec le Précipité rouge* Aihfi, fuivant ce
Syfteme, ce feroit la partie de l'Eau, bafe de
\Air jnflammable> qui, fe joignant à l'Air fuf
du Précipité, rouge, auroit formé l'Air fixe.

703. Une autre claffc très-importante d'Ex-
périences du Dr. PRÍESTLEY, peut répandre dû
jour fur l'objet que je traite,} c'eft celle qui
còmpofe la SecYion VIIIe de fon dernier Volume,
fous le Titre à'AnalyJe de différentes fortes a"Airi
tnßammables. IT à examiné nombre d'EfpèceSi
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de ce Genre de Fluides aëriformesj dont le
caractère commun eft, de 3enflammer, foit avec
\'Air atmosphérique, foit au moins avec Y Air
fur. Ce caraflère doit donc tenir à quelque.
Ingrédient qui leur eft commun, & qui a la
faculté de s'unir avec l'air aimofphêrtque & avec
l'air pur, à l'aide d'une forte Chaleur. Quel-
ques-uns de ces Airs inflammables ne pouvant
fe 'confumer avec Y Air atmofpbérique, le Dn
PRIESTLEV a employé Y Air fur (ou depbhgißi-
J«í) aux Expériences comparatives fur leur com-
buftion j & il a trouvé généralement : ï". Que
cctix de ces Airs dont la pefanteur fpécifique eft
ta moindre, font explofion en s'enflammant avec
* Air pur i qu'ils dctruifent la partie de cet
Air à laquelle ils fe joignent, en fe décruifant
eux-mêmes, & qu'il n'y a point tf Air fixe dans
le réfidu. u°. Que les Airs inflammables les plus
pefans, brûlent avec plus ;de lenteur ; qu'ils
détruifent moins à'sfir pur ; & que le réfidu
eft mêlé tfAirfixe. 3°. Que quoiqu'une plus
êrande pefanteur fpécifique dans ces Airs eût
iPu conduire à penfer; que c'étoient eux qui
Ct>ntenoicnt les Ingrediens de YAirßxe qui fe
^ouve après leur combuftion, il ne procède pas
uéanrnoins de cette Source j car fa quantité fur-
pafle de beaucoup l'excès de leur pefanteur ipé-
cifique comparativement aux autres: de-forte^
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qu'il y a néceflairement une formatipn adluelle
ArAir fixe dans l'opération^ Or Y Air inflam-
mable tiré du Charbon., eft dans cette dernière
clafle ; il ne détruit qu'en partie M Air •pur avec
lequel on l'enflamme, & il laifle un réiidu mêlé
de beaucoup & Air fixe*

704. Partant de ces Expériences, il paroiflbit
donc naturel de penfer j que lorfque. le Charbon
fe confumoit dans l'Air pur, fa Subftance fenfi-
blement pefante s'unifloit à cet Air, dont partie
fe détruifoit en formant de l'Eau^ & le refte
produifoit de Y Air fixe* Mais que dans la
Combuftion du Phofphore, tout VAir inflam-
mable de celui-ci s'employoit à détmire VAir
fur, en fe détruifant lui-même ; d'où réfultoit
de l'Eau, qui s'emparoit de Y Acide fbofphoriqtie.
Jufques-là ce n"étoit, plus ou moins évidemment^
que les Faits mêmes. Toute la Chaleur produite
dans ces opérations, vient d'une libération de
Feu, auparavant en combinaifon chymique avec -
les Subftanccs employées. Cette Propofition eft
fans doute déjà hypothétique ; mais je ne la
place pas au rang des fuivantes ; parce que j'en
fuis convaincu d'après les raifons expofées dans
le I« Vol. de cet Ouvrage ; & je le fuis d'autant
plus, que cette opinion m'eft commune avec
plufieurs Phyficiens diftingués. Mais pour ana-

lyfer
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tyfer les Phénomènes ci-défius, il falloit former
d'autres Hypothèfcs, dont les preuves étoîent
moins évident«. Ces Hypothèfes font; que
toutes les Subftances combuftibles, contiennent
la quantité de Feu combiné néceflaire à l'Air
inflammable qu'elles produiront, & que ce Feu,
fe dégage toujours dans leur combuftion : mais
qu'une autre quantité de Feu, contribue plus ou
rtioins à. la Chaleur produite par la combuftion
dans Y Air far-, fa voir, le Feu latent de cet
Air-, que je fnpp'diai alors : nç fê'dégager que
dans fa. deftruclion, - lui demeurer quand il étoit
converti en Air fixe. Ainfi, d'après cette der-
nière hypothèle, le Feu latent des deux Airs
étant libéré dans la combuflion du Pbofpboret il
devoit y avoir beaucoup plus de Chaleur produite,
que dans celle Ли Charbon où une grande partie
de Y Air pur eft changée en Air fixe. Tel eft le
point de vue fous lequel M. W A T T envifageoit
ces.Expériences de MM. LAVOISIER & DE LA
PLACE, lorfqu'il penfa qu'elles pouvoient four-
nir quelque prife, pour trouver les quantités ref-
peftives de Feu latent dans Y Air inflammable &
dans l'Air pur ; & c'eft d'après ces Principes,
Яче je vais les déterminer par les Expériences
ci-deiï!is de MM. LAVOISIER & DE LA PLACE.

705. Dans ce calcul, je reprendrai les Mafiès
réelles des Subftances employées, qui, dans les

Q.
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réfultats mentionnés ci-deflus, avoient été pro-
portionnellement aupmfntées, pour les rappor-
ter à l'effet d'i once d'Air pur ; terme de com-
paraifon de divers réfuhais. Mais dans cette
augmentation des MaiTes, la quantité à'Eau qui
a dû être produite dans la combuftion du Char-
bon, paroît être trop grande pour avoir échappé
aux Obfervateurs ; au lieu que par les Mafles
réelles, cela <ift très-poffible : d'autant plus,
que dans le tems où ces Meilleurs firent leurs
Expériences, on n'attendoit pas encore de VEau,
par la.doitruftkm de certains Airs. La quan-
tité du Charta» confumé fut donc feulement
18 grains, qui. laifsèrent 0,8 grain de cendres i
de forte que le Charbon ne fournit à l'opéra-
tion, .que 17,2 grains de. fa Subftance : à quoi
ajoutant 59,64 grains $ Air fur, qui s'y em-
ployèrent, nous avons 76,84 grains pour la
Mafle originelle totale. . Or le feu) produit obr
fervé, :fufc 66,1 grains UAirfaç : -donc le défi-
cient, que je confidèrc comme ayant fourni de
l '£o/<, p fut 10,74 grains. Suppofant encore/
que Y Air fur, &c \ Air inflammable dans lequel le
Charbon ftit converti, fe foient trouvés fenfible-
rqent en même proportion, dans cette Eau &
dans l'Air fixe-, leur rapport étant primitivement
de 59,64 à 17,2, nous aurons dans la compofi-
tion des .66,1 grains d'^i'r/w, 51,3 grains
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4''Air pur, & I4j3;grains de h Subftancc .fcnfi-,
blement pefante du Charbon ; & dans les 10^7,4
grains d'£^«,%8,34 gr. du premier Se ^40 gf;.
de la dernière.

706. C'eil maintenant par la comparaifon,de£,
quantités de Chaleur produites dans la Çombuf-.
tion àuPbi>Jpk9re,-$ç dans celle àuCbarbpn, qua
nous trouverons le rapport des quantités de Feu
latent .de Г Air pur & de Y Air, inflammable»
p4ns ',1a, .première, ï once d'Air pur, détruit

. ayec une quantité proportionnelle $Air ùi/Iam-
tyakie-, & ayant ainß fqrmç de \'Даи, a fondu,
68,^34 onces de Glace j ainfi, daijs cette.:pror-.
ßqrtion, 8,34 grains du premier Air> qui ont
formé de l'Eau dans la comb.uftion .du Charbon,
ont dû fondre feuls 0,9,94,0006 de фасе. D'un
^utre côté, ï once $ Air pur employé à la corn-
bullion du Charbon, fondant 29,5 onces de
Glace, les 59,64 grains de l'Expérience, quan-
tité; origineljç de VAir pur employé^ ont dû en
fondre 3,5,3. onces. Mais d,e cette quantité

f, 8^,34 grains, qnt,fondu 0,994 once de
dont les 51^30 grains refta^ns, changée

xey en ont fondu 2,059 onces. Qrjci,
l'H-ypothèfe, ÇQuie la СЬа1ецг ;prpdpii;e:

vi«nt du Feu latettt appartenant à î4,8o graiq^
З'/ftr inflqmfiable, dont la Subftance fçi>fi,blç.-i'
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ment pefante feule eft entrée dans la compofition
de I1'Air fixé: & puifque ces 14,80 grains d'Air
inflammable, ont fondu 2,059 onces de Glaee,
les 2,40 grains de cet Air qui font entrés dans
la compofition des 10,74 grains d'Eau, ont dû
en fondre 0,334 once'. Mais la- formation de
cette Eau a fondu 0,994 once de Glace : donc
la portion de Chaleur provenant des 8,34 grains
d''Air fur décompofés aufli 'dans cette Eau, a,-
fondu 0,660 once de Glace. Maintenant j puif-
que 2,40 grains d'Air inflammable ont fondu,
par leur Feu latent, 0,334 once de Glace'; une
quantité defect Air égale à celle de l'Air fur,'
foit de 8,34 grains, en aurait fondu 1,160 once.
Mais les 8,34 grains d'Air fur n'en ont'fondu
que 0,660 once. Donc les quantités de Feu
latent dans l'Air inflammable & l'Air pur font1

entr'ellcs comme 1,160 à 0,660, foit environ
comme 5 à 3.

707. Lorfque je communiquai ce réfuhat I
M. WATT/il lui parut, par fa nature même,
favorable à l'idée, qu'on pourrait découvrir les
quantité^ comparatives de Feu latent des deux
Airs par cette route ; en ce que, dans ce pre-
mier eflai, Y Air inflammable paroiffoit avoir plus
de Feu latent que Y Air fur, en proportion de
kurs Maflês ; penfant, qu'un Fluide aëriforme,
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qui, ä même MaiTe qu'un autre, avoir beau-
coup plus de Force expanfivc, recevoir proba-
blement cette Faculté d'une plus grande quan-
tité de Feu. Il eft vrai que les Vapeurs aqueufes
femblent contredire ce motif; puifqu'avec une
Force expanfiye double de celle de l'Air pur,
elles ont beaucoup moins de Feu latent. Mais
Je Feu eft fort peu adhérent à l'JSau dans ces
Vapeurs j étant toujours prêft à la quitter, foit
fpontanément, foit par compreffion (quand les
Subftances voifines abforbent le Feu libéré), fojc
enfin par la diminution de la Chaleur. On peut

. donc concevoir, d'après cette efpèce d'union du
Feu, à l'Eaif dans les Valeurs \ qu'il y perd
moins de fa Force expanfive, qu'il n'en perd
d;ans:lcs Fluides aeriformes où fa combination

.eft plus intime; & qu'ainfi, il peut y produire
plus d'effet, quoiqu'en moindre quantité. Cette
confidération peut s'appliquer de la même ma-
Jtiière à dirFérentes efpèces de Fluides a'èriformes -,
dans lefquels différentes fortes de combinaifons
du Feu, peuvent produire auffi de grandes diffé-
rences dans Je rapport des Forces expanfivcs aux

;MaiTes : idée dont je ferai ufage, après avoir
indiqué les confcquences qui me parurent alors
réfulter de l'eniêmble des Expériences dont il
8,'agit,, mais qui aujourd'hui demandent un nou-
vel examen. Ces conféquenccs font : 1°. Que
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quelle que foit la Snbftance commune aux dif-
férentes Efpèces d'airs inflammables, elle con-
ferve dans tous la faculté de fe "joindre, ou à
l'Air pur, ou à la Subiïance fenfiblement pefante
qui le coirjpofe. (C'cft-là une Conféquence qui
rne paroît encore immédiate ; mais les fuivantes
étoient-plus, éloignées, & par-là moins fures.)
a". Que fi cette Subftance fe joint à l'Air pur
fans le décompoftr; ou fi, unie d'abord à la
bafe de cet Air, elles reçoivent en commun la
quantité de feu néccflaire à l'éxiftence d'un
Fluide aëriforme; il/en rçfulte de l'Air Jîxe.
y. Que fi l'Air pur, ;ën s'unififant à cette même
Subftance des Airs inflammables, fe décompofe

•&'ЫЙе ainft échapper fon Feu latent, il Jen ré-
fultc'de 'YEau. 4°.' Fnfin, que dans ce dernier
cas, il y a une plus grande production de Cha-
leur, que dans celui'où-il fe forme'de V Air fixe.

708. Ce fut d'après cette Théorie, qu'en
traitant dans mon -Ier Vol. des Phénomènes de
Chaleur qui accompagnent la Comb'uftion, j'é-"
nonçai l'idée: " que lorfque cette opération fe
" fait rapidement, par une très-grande 'Chaleur
" originelle, il fe 'Forme moins &'Air fixe bc
" plus -À'Eau, que lorfqu'elle eft lente : &
"' qiiVn même tems, il en: réfulte la1 'durée
" d'une plus grande -.Chaleur" Entities'PHé-
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nomènes que je citai pour appuyer cette opi-
nion, je fis mention 'de -la Lanipe-'d''s]rge»d ; fi
remarquable par ia grande Clarté, nccòitipogníe
auffi d'une grande Chaleur. Ajoutant,1 comme
preuve de la Théorie ; que dans une Expérience
faite 'par M. ARGAND lui-même, une de fts
Lampes, nu-defius de laquelle il avoit placé une
tête -d'Alambic, fournit une demi-once d'-йои
en deux 'heures, malgré -l'imperfection de te
•moyen de recueillir celle qui étoit: produite.
Un de mes amis, í qui j'e communiquai ,cette
partie (déjà imprimée) de mon Ouvrage, ob-
jecta contre cet exempie : " que la Cdnríbuftiòn
" de toute Subftance "ja^stale 'pi-oduifoit iiécd-
" fairement de Y Air fixé -, & 'que 1'Ж<?« re-
" cdéilHe" dans ^'Experience Üe''M. ARGAN-D,
" vènoh 'ае'ГЯ/«'/*"-^ Sperma ceti qu ' i lnvôi t
"brûlée, dont l'Eau faifoit une •purtie cònfti-
" ruante." J'ai fait mention de cette Objection
dans rrlori Appehdîce, comiTùî exigeant-que'je
reprifle ce fujet ; ce que je vais faire main-
tenant.'

709. Je defirois d'abord de fávòir, quelle
quantité •^Ea'u on pburroit tirer d(i l'Huile "de
upérmit ''ttti, • par - une 'forte Ebullition; '& M.
WATT me l'apprit, d'après âme de "les Expé-
riences, dont il me donna les détails fuivans.

0.4
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" Le commencement de l'opération ne pro-
" duiût point d'Eau, du moins que je pufie
" appercevoirj mais l'Huile elle-même com-
<( mença cb s'évaporer par une Chaleur peu

• " ati-deiïus de celle de l'Eau bouillante. Peu
" après, cette diiîillation ceflfa ; mais la.Cha-
" leur ayant augmenté, elle recommença, & je

. " vis alors des Vapeurs aqueufes fe condenfcr
" dans le Récipient. Quand le fond de la Cor-
" nue fut rOuge, toute VlJidle fe trouva diifipée.
tf Je trouvai de l'Eau raflcmblée fous Г Huile dans
" le Récipient ; mais elle ne faifoit pas r'0 du
',' tout :, je.foup.çonne qu'il y en avoit, un peu
(( de mêlée à YHutle:, parce que celle-ci étoit
*l opaque. Je;ne. cloute point, que .fi j'arois

tf' employé .de la^CIvaiix, de l'Argile, du Sable
..;*'.'.'t)u"qiifl-qne Alkali, pour contenir l'Huile &

'"• Ju forcer à recevoir Une plus grande Chaleur,
f ' : j e .n'euife eu plus u'tiau-, k que par des
'".-opérations réitérée«, je n'euiTe converti toute
" \'lluile> MI fcau, Air inflammable, & Cbarban.
" Mais il n'y avoit rien pour retenir l'Huile,
" dont ainfi une grande partie s'évapora par
" une Chaleur qui .n'étoit pas capable de bi

•-'•" tlécompofer. ; L'Irjuile.diftillée a. brûlé
- *F plus (fc Fumée ; elle ctoit auffi plus epaii

*f 8e plus inflammable.",
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- 800.' Cette diililhtion de YHuile n'a donc
fourni que fort peu d'Eau, en comparaifon de
celle qui fut produite dans l'Expérience de
M. ARC AND : & fi la Chaleur eût été plus
grande, & qu'on même tems ï Huile fût reftée
en contait avec l'Air libre ; je ne doute point

.qu'elle ne fe fût enflammée fpontanément j
comme il arriva dans le cas que j'ai cité au
§ 183. C'eft donc alors feulement, que l'Huile

• produit de l'Air Inflammable -, & dès que cet Air
fe dégage, fi la 'Chaleur eft fuffifante, il s'unit ù
la partie de l'Air atmosphérique qui forme la
bafe de l'Air fur, & il en réfultc de l'Eau. En
rapportant l'Expérience de M. ARGAND, j'avois

.omis une circonftancc, qui devient efientiellc

t dans cette queftion ; c'eft que YEau qu'il re-
cueillit au-defliis de fa Lampe, étoit pure &

.fans goût. Or je doute, que YEau qui feroit
/implement féparéc de Г Huile par une forte
Chaleur, fe trouvât fi pure. Je ne crois pas
non plus, qu'on en reçut, ni de fi pure, ni en
auffi grande quantité, au-.delTus d'une Т_лтрс
ordinaire j fur-tout, lorfqu'on la feroit brûler
fous un Récipient pour en recevoir les produits.
Or c'eft à une plus grande Chaleur, que j'avois
attribué la decomposition de plus ft Air & 1л
formation de plus d'Eau ; & cette plus grande
Chaleur eft produite dans la Lampe d'Argand,
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par le renouvellement rapide de Y Air autour de
la Flamme. Ainfi, dès que cette circonfhnce
ce/Te, ce n'eft plus le cas dont je parlois, lorf-
ique j'ai dit : " que la Combufïion produit de

l'Eau, par lu réunion de la bafe de l'Air
inflammable avec celle de \ Air fur \ 6c qu'elle
en produit d'autant plus abondamment, que

tc la Chaleur eft plus grande, foit comme Caufe,
<f foit comme Effet.". Mais je penfois en même
terns, que la quantité & Air fixe étoit alors moins
grande j & il me paraît à prêtent, que l'Eau
pourroit ne fe former qu'aux dépens de la FU-
ííiíe -, c'eïl ce que je vais expliquer.

711. Plufieurs des Phyficiens les plus diilin-
gués de Paris (principalement M. L A V O I S I E R ) ,
ont conçu une nouvelle Théorie, '"ur l'Origine
de l'Air inflammable, & fur celle de l'Air fixe.
La bafe du premier de ces Airs, ayant été
reconnue comme faifant u n e ' d f s 1 parties confti-
tuàntes de \'EaU, 'îls'perifcnr ; 'que cet Air nVft
jamais produit, que parla décornpofition d'une
certaine quantité UEau-, contenue (vifiblemcnt
ou invifiblement) f laiis les Subftancês qui contri-
buent à l 'opération. Et quant à 1''Airfixe -, ilsle
regin<!< i;l c(;mi-vie formé, de l 'union de l'Air fur>
avec un i ( ; \ . i ' n Ingrédien r

3 commun à toutes
les Subftances végétales & animales, & qu'on
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'tléfigne fous 'le nom de Subflance cbarbonneufe.
'Mais on objecte ù la première de ces Hypo-
thèfes ; que cette partie conilituanre de l'Eau.
qui forme lu bafe de l'Air inflammable^ peut fc
trouver dans quelques Subftances fans l'autre
Ingrédient de l'Eau, & n'être ainfi que le Pblo-
gißique, à l'exiilcnce duquel cette Hypothefe cft
fiibilituce : & pltificurs habiles Phyficiens font
encore de cette opinion. On objecte auffi à
l'Hypothèfe fur Y Air fixe ; que lorfque cet Air

'cil produit par un mêhngc de Précipité rouge &
de Limaille de Fer ; comme dans l'Expérience
du Dr. Î^RIESTLEV rapportée ci-deilus (§ 702) ;
jl ne peut être formé que de la réunion des

'bafes de Y Air fur & de V Air inflammable: puif-
•que ces deux Airs font les feuls produits ref-
peftifs des deux mêmes Subfiances, quand on
les échauffe féparément. Mais comme ces
Queilions ne me paroiflcnt pas encore prêtes
à être décidées, je vais expliquer les change-
niens que ces nouvelles Hypothcfes cxigeroient
dans la mienne, ft elles vcnoient à être démou-
trccs par riv.xpéricnce.

711, Nous avons1 vu ci-deflus (§703); que
dans l 'Analyfe faite par le Dr. PRIESTLEY de
divcrfes Elpèccs A'Air inflammables j les plus

dccompofoicnt cnticrcnicnt l'Air fur 'M-
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.quel ils fc. réuniflbient dans leur .Combuílion,
& formoiént ainfi de l'Eau ; au lieu que les plus

,fffaes, ne décompofoient qu'une partie de cet
• Air, & formoiént de l'Air fixe avec le refte. On
pourroit donc penfer, d'âpres ces nouvelles Ну-
pothèfes; que les Airs inflammable's les plus
•légers,, .n'ont pour .bafe que la Subftançe qui,
unie, à la bail- de l'Air pur> forme de l'Eau -, Si
que, c'eft par-la, que 1л combuílion fimultanée
<ie ces deux Airs, foi me de l'Eau, fans Air
ßxf. .Mais que les Eipèces plus fejant.es de ces
mêmes Aù\s> celles qui fora formées par des
Subibmcçs: végétales ou animales, contiennent
de plus,, l'Ingrédient commun à ces Subftan-
ces. fait la matière cbarbonneu/e ; ce qui leur
donne ..une plus grande pefanteur fpécifique.
Alors donc; dans la icic'xnpofition de ces Airs
inflammables par-.-leur Combuílion avec l'Air pur,
le premier ,de ces Ingrediens fonneroit de l'Eau,
en. b'uniflant à une partie de l'Air pur & le
ùétiuifant ;, & le derpier, formeroit de l'Air Jîxe
avec Iç reite, en.s'y .uniffant fans le faire chan-
ger de forme. Par où enfin, l'Eau oc .l'Air

fixe n'auroient de commun, que la baie de l'Air
.pitr. /Chacune ,de ces Théories, appuyée uir

Certaines Claifes de Faits, en laiflent d'autres
Îi»ns çjçpl'.cation i ce qui montre, qu'on ne
P.I.S encore, tous les Principes néccflaires
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fujet ; mais il y a trop d'habiles gens à leur
pourfuite, pour qu'on ne les obtienne pas enfin:
& j'efpcre qu'alors, ils aideront efientieliement la
Météorologie ; dont les Phénomènes les plus
communs exigent, qu'on pourfuive l'Eau & le
Feu fous toutes les Formes où ils ie cachent.

713. Appliquant maintenant ces confcquen-
ces des dernières Théories fur Y Air fixe &
Y Air inflammable, à la Propofition que j'avois
énoncée dans mon Ier Volume, lavoir : " que
" lorfque la Combuftion des Subilances végé-
ft tales eft accompagnée de plus de Chaleur, il
<c fe forme plus d'Eau & moins d'Air fixe ;"
il faudroit en retrancher la dernière partie :
puifque, d'après ces Théories, Г/Ur fixe devroit
le former, à tout degré fuffifant de 'Chaleur,
de l'union de la Subßance chárbòmieuje, à une
partie de la 'bafe de l'air déphlogiflifjuc, contenue
dans l'Air atmojphérique affeilc par la Com-
buftion. Mais la première partie, lavoir, la
formation de plus d'Eau, découleroit toujours
des Propofitions fuivantes. i°. Que dans tome
Combuftiopj il le dégage du Combufliblc, une
certaine Subftànce, diftinfte principalement, en
ce qu'elle eft commune à tons les sliïs inflam-
mables. 2". Que cette Subilance cft' diftincle
encore, en ce qu'elle cit une dos parties condi.
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tuantes de l'Eau. 3°. Que fon union avec la
bafe de l'Air déphloglfliqué > forme de Y Eau.
4°. Enfin, que cette union ne peut s'opérer,
que par une grande Chaleur. C'eil fous ce
point de vue, & à l'aide de nouvelles Expé-
riences du Dr, PRIESTLEY, que j'examinerai
maintenant le rapport de la production de l'Eau
à celle de la Chaleur, dans là-Combuftion .de
YHuile.

714. L'un des caractères diilinftifs de là
Lampe d'/írgand, eft que l'Huile y brûle fans.
Fumée j c'eft-à-dire, fans cette forte d'exhalai-,
fon, qui, dépofée fur les corps, forme la Suie.
Or voici ce que le Dr. PRIESTLEY nous apprend
dans fon dernier Volume, fur la nature de cette
Subftance. " Ayant mis (dit-il, p. 247) de la
" Suie dans une Cornue, & l'ayant cxpofée u
" une grande Chaleur, elle produifit de l'Air, fi
C£ fur, qu'étant mêlé a une-égale quantité d'^f/r
" niireux, le refte fut 0,5 : ce qui excède de
" beaucoup le degré de pureté de l'Air commun.
" II contenoit cependant de VAir'inflammable ;
<c ce qui le faifoit brûler avec une légère flamme
" bleue. Je pris enfuite une petite partie de la
" Suie qui avoit fourni cet Air, & l'ayant ex-
" pofée dans le Vuide au foyer d'une Lentille ;
" ï т grain de cette Subftance, fournit 6 onces
'' mef. d''Air inflammable) fans mélange
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" ßxe, & brûlant avec une. Flamme bleue."
En annonçant ces Experiences (;\ la fuite .d'au-
tres, qui font außi très-,import:mr.es au fujet qvie
je traire, Sç auxquelles je viendrai bientôt) le
Dr, PRIESTLEY ajoutoit 5 que la Suie fc formoit
probablement, durant la Combuilion, d'une cer-
taine union de \ Air inflammable provenant clé la
Subilance combuilible, avec la partie pure de
\ Air ambiant, foit la b a Je de f Air diphlogißiqm*
Voilà donc les Ingrediens de l'ßau, cachés fous
la forme de Fumée ; & ils proviennent, l'un du
Combuftible qui brûle, l'autre de l'Air ambiant.
Il ne tient donc qu'à quelque circonilançe parti-
culière, que ces mêmes .Ingrediens forment, ou
de \'Eau} ou de l

71-5. Confidérant enfuite, tant la Caufe im-
médiate de la fuppreffion de la Fumée dans la
Lampe d'slrgand, que les autres circonftanccs
qui accompagnent ce Phénomène, nous verrons
d'abord : que le renouvellement rapide dç l'/iir,
au -dedans ôc au -dehors de la Flamme, eil,
quant à la conftruftion, ce qui difHngue cette
Lampe. Et à l'égard des Effets, nous voyons
auffî ; qu'à la fuppreflicn de la Fûmes, le joinc
une Flamme très-vive, fcmblable à celle que
produit Y Air depb!cs;:ß;que qui pafie par un
Chalumeau dans des Charbons ;u'dens ; & que
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dans l'un & l'autre cas, cette Flamme plus vive
eil accompagnée d'une plus grande Chaleur.
Telles font les circonftances auxquelles je crois
que la décompofition d'une plus grande quantité
d'Eau par cette Lampe fe trouve liée ; & non à
une décompofition plus intime de l'Huile, fans
intervention de l'Air. Si cette Ели addition-
nelle n'cil pas fubftituée à une certaine quantité
d'Air fixe (comme je lei penfois d'abord), c'eft
au moins à la Fumée : & l'une des circonf-
tances qui produit & accompagne cet échange,
me paraît être f lus de Chaleur; tant comme
Caufe, que comme Effet. Comme Caule ; parce
qu'une grande Chaleur eft néceflaire, tant à la
production de l'Air inflammable, qu'à fa dé-
compofition avec une partie de VAîr ambiant :
comme Effet, en ce que, par une décompofition
complette de ces Airs, il ne fe forme pas de la
Suie-, qui, étant une Subftance combußille, retien-
droit beaucoup de Feu combiné. En un mor,
la formation de l'Eau, au lieu d'une Fiance fuit-'
gineuje, eft accompagnée de plus de Flamme, &
ainfi de plus de Chaleur. Cette Eau (comme
dans la Combuftion de VAir inflammable avec» j

l'Air pur') fe manifdle d'abord, fous la forme
de tapeurs aqt/eujcs, qui, midaiu plus légère
la Colonne d'Air dans laquelle fe trouve la
Flamme, contribuent beaucoup ù ion alccniion

rapide-
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rapide. Par où V dir fixe produit fe trouve en-
traînéj & s'éloigne ainii de la Flamme & de
ceux qu'elle éclaire.(*) Je donnerai une nou-

(•) En parlant de cette Lampe dans mon Ier Volume,
j'y fis mention (Nota au § 198) dû l'état où ic u-uuvoit alors
un Procès que M. A R O A N D я í té obligé de foutcriir dans ce
Pays-ci, fur un Privilège, à l'abri duquel il avoit crû pouvoir
confacrer fon tems & fon argent à y établir la Mnnufafture de
fcs Lampes. Des que l'cmprefTcment du Public pour cette
belle invention fut rrianiiêfté, on l ' imita; & M. A U C A N D
ife vit oblige de pourfuivrc juridiquement fcs Contrefacteurs.
Le premier Juge le débouta ; fauf la décifion d'un Point
tie Droit; par la Cour des Juges réunis. M. A R C A N O
gagna fa Caufe par-devant ce Tribunal ; mais, retourné au
premier, fa Patenté y fut déclarée nulle. Tel étoit l'état
du Procès, lorfque j'écrivis ma première N'aie ; mais il y
àvoit Appel. Aujourd'hui M. AR о- л к u eft définitivement
dépouillé de fon Privilège : fc comme ce doit être une
cfpèce d'Enigme pour le Public, je dois à mon Ami de
l'expliquer.

Il feroit naturel de penfcr qu'on a prouvé contre M.
A I I G A N D , ou que l'invention de cette Lampe u'étoit.,pas
Muvtllc, ou qu'elle n'étoit pas de lui. C'cft aufli ce qu'on
« eflayé de1 répandre dans le Public, & fur quoi même on
a tenté de jettcr des doutes par-dc-vaut les Tribunaux,
Î^Iais le contraire eft li évident, qu'aucune pcrfonne inftruite
ne s'y eft méprifcj Se que les Juges ne l'ont pas mis en,-
<jucftion. Voici donc quelle a été la marche juridique.

Vers le tems о й М . А к с л и п prit fn Pattiitt, il arriva-
de Paris une Lam/e fuite d'âpres la Tienne. Or, par une

R
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velle preuve de cet effet des Vapeurs, en dé-
taillant, dans un autre Ouvrage,, les Phéno-

interpretation de l'Aile relatif aux Patentes, la décifion du
Procès fut attachée à celle Qucftion de Fait i " La Lampe
" dont il s'agit, étoit-elle arrivée à Londres, avant 01»
" après la d»ie de la Patente ?" On produifoit bien une

»utre Lampe devant le Tribunal; mais celle-ci avoit été faite
fous la direilion d'un Particulier, qui déclaroit : " l'avoir;

" fait faire pour lui-même ; d'âpres ce qu'on lui avoit
'.' marque de Paris, que M. A R G A N D de Genève avoiP
" inventé une Lampe, conftruite de telle manière, & pro»
" duifant de tels effets." Or comme, d'après l'interpré-
tation de l'Adle des Patentes qui étoit admifc pour Règle,-
il falloit, pour que le Privilège fût invalidé, que des Lampes
de cette efpèce euil'ent été dans le Commerce avant fa date ;
«ellc-là ne pouvoit être oppofcc à M. A R c A N D : & d'au-
tant moins, que la date de fa fabrication étoit équivoque f

.quelques Témoins la plaçant avant, & d'autre» aprei celle
de la Patente. Ainfi le Procès roula principalement fur 1st
Lampe venue de Paris ; à l'égard de laquelle, un Domef-
tique & un Ferblantier dépofoiunt : " qu'autant qu'ils pou-
•" voient 'compter fur leur Mtmoire , elle étoit arrivée en

•" Février 1784; croyant l'avoir vue dai» ce tems-làt"
(lis dépofoient vers le commencement de 1786.) Or 1»
date de la Patente étoit du 15 Mars 1784. Ef comme 1>
•Lampe en queftion avoit été entre les mains d'«« Ftrl/aniierr
elle fut confidcréc comme ayant 'été dans ie Comittcrte avant t*

ae la Paient! ; par où celle-ci fut déclarée invalide.

M. ARO AN D partit alors pour Paris ; & bientôt après i»

cutTujttt de fe flatter, qu'iJ parviendroit à faire révoquer

Vctte Senferice. La Lampe qui lui étoit oppofée, avoit ^te
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mcnes clé l'Éclipile de M. KLIPSTEIN, 4ont j'ai
déjà parlé ci-devant.

apportée de Paris h Londres par un M. P A R R , Parfumeur,
qui ne parût point au Procès : les témoins étant feulement,
un Domeftique de la pcrfonnc à qui le Sieur P AU R avoit
remis fa Lampe, & un Ferblantier entre les mains de qui
elle étoit paflëc ; lefquels croyoie/it, que cela étoit arrivé en.
Fi-vrier 1784. MaialVI. Л к ò AN» étant remonté à l'ori-
gine de cette Lampe, trouva que cela n'étoit pas роШЫе ;
6e voici le» preuves qu'il en apporta« " 1°. Certificat d'un
" M. G E R V A I S , déclarant: que с'еЛ le Sieur B H J L L E T *
"•Ferblantier, qui a fait pour le Sieur P A R U la Lampe
" que celui-ci a portée en Angleterre; qu'il l'avoit
" faite; après en avoir fait une pour lui Sieur G B R V A I S ,
*' fur le modèle d'une autre qu'il avoit vae chez fou
" voifm M. R O U S S E A U , ' au commencf/nent d'Avril 1784.
*' 2°. Certificat du Sieur R O U S S E A U , déclarant: que
*' c'étoit bien an commencement d'Avril 1784, que M. G B R »
" V A I S avoit vu'fa Lampe. 3°. Certificat d'un M. C H A R -
" n' iH (Eti-vc У Sucerffèur du Situr G E R V A I S ) déclarant:
" que la Lampe fournie à M. P A R R , avoit été faite par le
ft Sieur В к i L i. E т dtitn le couru»! d'Avril \ 7^4, & d'après
'* celle qu'il avoit déjà faite pour M. G E R V A I S . " Le
Sieur Bin ' -LET lui-même ú t oit porteur à Londre» de ces
Certificats : il n'affirmoit point de date ; pasce qu'ayant été
payé comptant, il n'avoit fait aucune note de cet objet ;
rnais il déclarait : 1°. que la Lampe produite, étoit bien
Celle qu'il avoit faite ; 2°. qu'il ne l'avoit faite, qu'afrès
feile qui était pour le Sieur G E R V A I S lui-míme.

Tflus ces Xéinoignages, dis-jp, avoient perfuadé M. AR-
qu'il ctüit impoffible qu'il perdît fon

R 2
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716, Les Expériences du Dr. PRIESTLEY que
je viens d'annoncer, font l'inverfe de la deilruc-

féconde inilance. Mais, par une Règle des Tribunaux
anglois, où l'on n'admet que les Témoignages donnés en
perfonne ; ces Certificnts ne furent pas admis au Procès. De
forte que ; " autre n'' apparotjjant au J U G E , que ce qui avoit
" paru au premier Tribunal ;" la Sentence de celui-ci fut
confirmée.

Sic 'vos, non 'volis . . . . ! L'Angleterre fait aujourd'hui
un grand Commerce des Lampes d1 Argand : la beauté des
Boutiques le foir, l;i belle Clarté fans Fumée, dont jouiffent
fes Appartement, du rang b plus élevé jufqu'au plus bas
rappellent M. A R . G A N D à tous ceux qui en jouiflent : k il
ne lui en rcfte pour tout fouvenir, que celui de deux Ans de
travail, accompagnés de grandes dépenfes ! Mais il le fup-
porte en Philofophe. Il a lieu fans doute de regretter fon fé-
jour en Angleterre ; mais nombre de Perfonnes & de Chofes
ihtéreiTantes qu'il a eu occafion d'y voir, lui laiflent des
fouvenirs, dont fon cœur & fon efprit s'occupent plus que
de ce malheur. C'eft ce que je vois avec la plus grande
fatisfaftion, dans une lettre que j'ai reçue de lui au mo-
•Inent où cette Feuille alloit fous preiTe, Se qui le montrerait
à mes Leiteurs fous un autre point de vue bien honorable,
»41 m'étoit permis de la publier. Mais j'en extrairai du
m'oins des chofcs qui font publiquement connues en France.

Les Lampes faites à Paris d'après le Principe de M-
A R O A N D au commencement de 1784« n'étoient que des
imitations de la fienne ; l'ayant inventée en Languedoc

's "terns auparavant, & montrée à plufieurs peïftjhne*
Pâris'avant fa venue à Londres en Septembre 178^.' Ья
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tion de la Fumée dans la Lampe d'slrgand, car
au contraire on l'y voit naître ; & les feuls in-

Cheminée de verre n'y étoit pas encore ; mais il eu avoit
parlé à pluiieurs perfonnes, cntr'autres à MM. MONTCOI. '-
F I E R & R E ' V E i L LON ; Se il m'en parla vers la fin de
1783, en la faif-int exécuter chez M. H U R T E R . Il paroît,
qu'à-pcu-près dans le même tcms, M. L 'AN с в de Pari»
eut la mcnie idée : d'après quoi, il réclama en France fon
droit d'invention à cet égard, lorfque M. A R o A ND fongeaày
établir le fien. Cette circonftnnce alloit faire naître un Procès
entr'cujf ; lorfque M. le Contrôleur-général DE G A L O N N E ,
Tentant que cela arrèteroit les Progrès d'un établiffcment
très-utile, entreprit lui-même de réunir les intérêts des
deux Compétiteurs : & il y rcuffit ; en amenant MM. AR-
C A N D & L ' A N G E à conclure une Société entr'eux, pour
fabriquer ces Lampes en France fous un Privilège, qui vient
d'être cnregîtré au Parlement. Dans les Lettres patentes qui
l'ctabliiTent, M. ARG AN D eft reconnu comme l'Inventeur
de la Lampe : & quant à la Cheminée Je verre, il eft dit ;
que tandis que M. A R . G A N U la faifoit exécuter à Londres,
M. L'AN ci; l'avait auflî inventée u Paris.

С'eft-là un Exemple du bien que peuvent faire les Gou-
vernemens, en évitant de décourager les Hommes de
Génie, & en prévenant leur défunion, pour qu'ils em-
ploient à fe féconder mutuellement, des efforts qu'ils pour-
raient employer à fe nuire. Le Gouvernement n ajouté des
fccours effectifs à cette intervention'paternelle, pour hâter
l'établifll-ment de ces Lampos en France & le Commerce
qui peut »'en faire dans l'Etranger. Avant tous ces événe-
ment, Se par confcquent avant le Traité de Commerce,
M. AR p AN n avoit l'efpérancc d'obtenir la pcrmilïïon de
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grédiens qui puiflent l'y former, font immé-
diatement connus. Voicj Ь réftimé de ces Ex-
périences, rapportées dans la Se£lion IV de fon
dernier Volume. Voulant raficmbler une cerr
taine quantité de МЕац produite par la Combuf-
tion de Y Air pur avec V Air inflammable tiré du
Fer & de l'acide vitrioliquc, il fit un mélange
de ces deux /f/Vj, en quantité fuffifante pour
répéter fouvcnt l'opération dans un même Vafe.
A la première de ces opérations3 les deux Airs,

•ne produifirent que de Y Eau-, mais dans les
fuiV'arités, la quantité à.'Eau devint toujours
.moindre, & à fa .place il parut de la Fumée, qui
dépofa dans le Vafe une poudre noire lemblable.
à la 'Suie. Voilà donc un autre produit de ces
mêmes Airs qui, d'abord, n'avoient fourni que

'cie l'Eau : & il rnc fcmble que ce changement

faire pnflcr en France les Lampes qu'il fabriquèrent en
Angleterre! Aujourd'hui,-malgré le Traité de Commerce,
le Privilège exclufif empêchera qu'on ne puiffe y en en-
voyer.

Avant fa venue en Angleterre, M. A R C A N D a voit fait
utï féjour en Languedoc, au fujet d'inventions très-impor-
tantes qu'il avoit faites dans la diftillation de» Eaux-de-vie,
pour lefquelles il avoit reçu une rçcompenfe tics Etat« de la
Province ; & il vient de recevoir ,une Редйоп du Roi, pour
qu'il s'applique à y propager fa méthode.
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peut être attribue, qu.int à fa caufe immédiate,
aux Vapeurs aqnafis rcjxindues dans le Vafe par
les premieres txp'ofions. Ces Va-peurs, Sememe
YE,4ii licpoice iur îfs parois du Vale, s'emparoient
inibiitunciilent d'u.'ic parùi: du Feu produit par
les cxplolii.'iis fuivanteSj & elle cmpêchoit ainfi,
que i.i Chaleur ne fût auiïi grande, qu'elle l'avoit
etc d'abord, autour des petits grouppes des
deux Airs qui fe dccompofoient fucceffivement.

717. La néceffité d'une forte Chaleur pour
tout l'cnfemble de la formation de Y Eau dans la
combuftion, commence dès la production même
de Y Air inflammable par le Combuftible. Nous
avons vu, par les Expériences de M. WATT
fur Y Huile y que malgré un degré de Chaleur
capable de rougir la Cornue quand il n'y eut
plus d'IIui/e, celle-ci ne produifit point &Air
inflammable ; &c que pour en obtenir, il faut
combiner l'Huile avec quelque Subílancc qui
la force à fubir une plus grande Chaleur. Et
j'ai trouvé la même remarque, dans les R.echcr~
çhes analytiques for la nature de l'Air inflam-
mable par M. SiNEBiiiR; Ouvrage qui renferme
un grand nombre de faits intéreiTans fur ce
Fluide aëriforme, dont l'eiTcnce & toutes les
modifications intéreflent tant la Chymie. On
voit, dis-je, dans la .Seclion XIV de cet Ou-
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vrage, des Expériences de M. SÉNEBIEÍR fur
Y Air inflammable de Y Huile ; qu'il a obtenu, en
mêlant Y Huile à du Sable, afin qu'elle fubîc.
une plus forte Chaleur : &c alors a'uffi cet Air
n'a été mêlé d'aucun Air ßxe. Tel eil donc
l'état où il faut que fe trouvent les Oombufti-
bles, pour produire de VAir inflammable : &
probablement alors, ils s'enflammeroicnt fpon-
tanément, s'ils étoient en contad avec VAir
extérieur. Cependant, fi VAir ne fe renouve-
lota pas avec aflez de rapidité autour d'eux,
cette cqmbuftion produirait peu de Chaleur &
beaucoup de Fumée. Mais fi Ton fait agir
fortement un Soufflet fur les Charbons, la Cha-
leur augmente par une plus grande décorhpofi-
tion d'/i/r; &-alors aufli les Ingrediens qui
compofoient la Fumée, viennent, en plus ou
moins grande partie, à produire fimultanément,
plus de Flamme '(ce qui augmente la Chaleur)
'& plus d'Eau.

ï

718. Quant au Feu qui fe manifefte dans la
Ccmbujlion, je n'ai jufqu'ici aucun doute, qu'il
ne provienne de la décompofition, tant des Corn-
bußiblcs eux-mêmes, que d'une partie de Y Air
ambiant. La Chulear eft néccfiaire à l'accroif-
fement dès Végétaux ; ainfi il n'y a rien que de
naturel dans la fuppofuion, qu'il s'y combine
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au Feu í &c d'un autre côte, la quantité de Feu
qui fe manifefte dans la décompofition mutuelle
de VAir inflammable & de VAir pur, nous en
montre une Source indubitable dans tous les cas
où l'un de ces Airs fe décompofe. Mais quelle
part a la formation de Г'Air fixe dans la Chaleur
produite par la Combuftion des Subftances vé-
gétales ? C'eft-là une queition difficile u ré-
foudre. Je ne ferois point éloigné de croire
qu'elle n'en a aucune : c'eft-à-dire, que toute
la Chaleur ne provienne ; d'une part, de la dé-
compofition de la Subftance qui brûle; & de
l'autre, de la partie de YAir ambiant qui fe
détruit : le tout fuivant la Théorie d'après la-
quelle j-'ai calculé ci-devant les quantités com-
paratives de Feu latent de l'Air inflammable &
de ^Air pur j Théorie dont la marche pourrait
•aifément fe prêter au changement qu'exigerait
•le nouveau Syftême fur l'Air fixe. Cependant
il n'eft point impoflîble (d'après une remarque
que j'ai déjà faite au § 707) que la formation
de ce dernier Air, ne fût aufîi une Source
de Chaleur. Le Feu peut conferver plus ou
moins de fa Force expanfivc dans les Fluides
aëriformes, fuivant la manière dont il s'y com-
bine avec les autres Subftances ; car il entre
même dans des combinaifons où il la perd
entièrement. Дтп", rien dans la Théorie ne



206 CONSID. GEN. SUR LA METEOR. [Part.III.

5'oppofe à ce que le changement de Г Air
fur en Air fixe', ne foit une Caufe de libé-
ration d'une partie du Fçu latent du premier ;
ou en général, à ce c}ue des changemens dans
la nature des Fluides aëriformej, де puiflent pro-
duire de grands changemens dans la Chaleur,
fans qu'ils foient accompagnés de changemens
fenfibles dans le Volume de ces Fluides.

Je fuis entré dans toutes ces difculîïons (que
l'état aftuel des Faits rend nécessairement v;i-
gues) d'âpres cette confédération, que le' Dr.
PRIESTLEY a employée plus d'une fois: <c Tout
í' eft encore fi obfcur dans la Marche de la
" Nature, que les moindres lueurs d'explic.^-
*' tion valent la peine d'être exprimées, 3c
" qu'on ne doit poinr avoir honte de ' jtre
" trompé." C'eft auffi par la même ce ifidé-
ration, que je yais pafler maintenant à quelques
remarques fur VAir atmosphérique.
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C H A P , V .

DE L'41 R A-T MO S P H E R I S ^ V S)

S E C T I O N I .

Idée générale Jur la nature des CAUSES MK'TS'O-
R O L O G I Q U E S .

719. Lj'Air déphlogifiïquê ou pur, & VAir in-
Jlammabïe, étant les premiers des Fluides aëri-
formes dans lefquels l'Expérience nous ait mon-
tré les Élémens de l'Eau j il étoit naturel,
d'après mon opinion fur la Pluie, que je cher-
chaflfe, fi ce dernier Phénomène ne pourrait
point réfulter de l'union des deux mêmes Airs
dans l'Atmofphcre : mais toutes les réflexions
que j'ai faites fur cette Idée, en la comparant
aux Phénomènes météorologiques, m'ont per-
fuadé qu'elle étoit fans fondement. Les Pluies
accompagnées de Tonnerre, fc-mbloient être ana-
Qgues à l'opération dans laquelle nous produi-
fons de l'Eau, en allumant ces deux Airs par
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l'Étincefte êleiïrique -, & ce fut auflî par elles
que je fus conduit à cette Idée. Mais, outre
que ces Pluies ne font qu'un cas particulier, &
qu'il s'agit d'expliquer \-\.Т]ц\е en général,
plufieurs confidérations empêchent qu'on ne
puifle leur affigner la même Source, malgré
l'analogie qu'elles femblent avoir d'abord avec
notre production artificielle d'Eau par l'Air :
& ces confidérationsj que je vais indiquer, s'op-
pofent même à l'explication de' toute Pluie par
cette Caufe.

720. Pour que la Pluie produite par les Nues
cragçufes, provînt d'une décompofition récipro-
que A1 Air inflammable & d'une portion de l'Air
atmof-pbcrique, > il faudrait d'abord que le pre-
mier Je ces Airs le trouvât en grande abon-
dance dans les Couches où fe forme en mime
teins le tonnerre. Mais combien de fois ces
Nues ne roulent-elles pas dans les hautes Vallées
& les Gorges des Montagnes, à un niveau où
les Hommes allument du feu : & n'embrafe-
roient-ils pas alors ces Couches, où fe trouve-
roit ainfi tant à1 Air inflammable? D'un autre
côté,- quand la Cambuftion de Y Air inflammable
avec VAir atmoffbcrique a produit de l'Eau, le
réfidu de ces Airs eft impropre à de nouvelles
Combuftions ainfi qu'a la Refpiration. Si donc



Chap.v.] DE L'AIR. ATMOSPHÉRIQUE. 269

\'Eau d« la Pluie, & premièrement celle des
Nuages, flî forrhoit par une telle décompofition
de l'Air atmofphêrique ; le rcfidu des Couches
d'Air qui auroient produit cette Eau, loir par
les "Tonnerres, foit dans les cas communs, devrait
aulîi être impropre à ces deux fondions. Mais on
n'apperçoit aucune altération pareille dans l'Air
qui renferme les Nuages pluvieux. Enfin, dans
le cas particulier des Nues orageujes -, quoique
nous voyions groffir des Nues où le Tonnerre
commence à gronder, il ne tonne point fans
Nues déjà formées. Or la formation même des
Nues, eit le Phénomène fondamental, •& quand
on faura d'où elles procèdent, il ne réitéra plus
de difficulté efientielle fur la Pluie.

721. Telles furent les confidérations qui
me firent d'abord abandonner l ' idée, qu'il
exiftât dans l'Atmofphère de l'Air itiflaiijmalk
comme Fluide diftinct ; ou du moins qu'il s'y
trouvât en telle quantité, que ce fût de lui, &
d'une portion de l'Air atmofpbériqus, que réful-
tât l'Eau des Pluies. Conduit cnfuite par ces
premieres réflexions, & par un examen plus
attentif des Phénomènes météorologiques, U
m'a paru en général : que rien n'annonçoit,
qu'il rxiftât dans l'Atmofphère diverfes Efpèces
de Fluides aériformes -, du moins en quantité
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fuffifante pour produire* par la diverfité de leurs
mélanges^ les grands Phénomènes météorolo-
giques. Enfin, il m'a femblé même, qu'il y
avoit tout lieu de penfer (comme on le faifoit
encore il y a peu de tems), que l'dir atmojphé-
rique étoit un Fluide homogène.

712* Cependant j cyeft fans doute par des
Mélanges, que s'opèrent les Phénomènes mé-
téorologiques ; car il me femble, que s'il n'arri-
Voit aucun changement de cette efpèce dans
l'Atmofphère, il ne refteroit aucune idée de
Caufe pour la production de tout ce que nous
voyons s'y opérer. Mais les Subftances qui y
contribuent, quoique nécefiairement èxpanfibles
(puifqu'elles fe mêlent à l'^fff), ne font pas des
Fluides aërifôrmes : elles font plus fubtiles} &
probablement elles échappent pour la plupart
à nos obfervations immédiates. Telle eft l'idée
générale que je me fuis formée de la nature
des Caufes qui, de tems en teins, changent 0
fort cet état de l'Atmofphèfe que nous nonv
mons Sérénité. Je vais maintenant expofer plu?
particulièrement les motifs de cette Idée, &
quelques conféquences qui en découlent.
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S E C T I O N I I ,

Examen de la Queßiou ; ß Г Ai R ATMOSPHE-
RIQUE cß нп mélange de deux /hRS,

723. {JuAND le Dr. PRIESTLEY commença Tes
importantes Expériences fur diverfcsjortes d'airs,
il obferva entr'autres : que dans toutes les Opé-
rations où quelque Subftance étoit fuppolee
abandonner l'Ingrédient nommé Pblogißique,
Y Air atmofphêrique éprouvoit une diminution,
foit immédiatement, foit enfuite par les procédés
qui détruifent Y Air fixe. Il remarqua de plus à
cet égard} que quoique ces opérations fufient en-
apparence très-différentes, le Réfidu aè'riforme
<de Y Air atmoffhériqtte étoit toujours de même
cfpècej & que par laquelle de ces opérations
que ce Réfidu fût produit, il étoit plus ou
Trtoins impropre aux autres : ce qu'il attribua à
•Ton incapacité de recevoir davantage de Phlo-
"gifiique, & ce fut la raifon pour laquelle il le
nomma Air pblcgifiigué. Il découvrit enfuite
une forte de Fluide aëriforme, produit dans des
•Opérations auxquelles des Subilances fuppofées
avides de Phlogißique le trouvoient employées ;
Fïuide qui, au contraire de Y Air pblogißique,-
ísoit plus propre à ces mémos Opérations que
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Y Air atmofyhêrique : & penfant que cette Fa-
culté lui venoit, de ce qu'il pouvoit fe charger
de plus de Phlogiflique, il le nomma Air dé"
fhlogifliqué. Dans cette Théorie donc, le Dr';,
PRIESTLEY confidéroit encore l'Air atmofphéri-
que comme un Fluide homogène, qui changeoit
de nature, en perdant de fa rhalTe, dans ces
Procédés, qu'il croyoit tous fondamentalement
de même efpcce, & qu'il nommoit Procédés dé
•pblogißication. Je m'arrêterai ici à la première
partie de cette Théorie ; fans entrer dans la
controverfe élevée fur la dernière, qui eft in-1

différente à mon fujet.

724. M. LAVOISIER, à qui la Chymie, &
fur-tout fa partie qui concerne les Airs &
le Feu, doivent tant de découvertes & de
vues importantes, a formé une autre Hy-
pothèfe fur la nature de l'Air atnwjpbérique.
Ayant parcouru tout le champ des Procédés
par lefquels cet Air éprouve des diminutions
(fuit immédiates, foit par la Souftraction de
l'Air fixe}, il a obfervé : qu'en remplaçant cette
perte par une quantité égale à'Air dêphlogi/tiqué
du Dr. PRIESTLEY, ce mélange produifoit les
mêmes effets que l'Air aimofpbérique lui-même.
D'où il a conclu : que ce dernier Air étoit un
.mélange des deux Eipèces de Fluides auriform(î>

dont
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dont l'un étoit abfolument impropre à toutes
ces Opérations, & l'autre au contraire s'y em-
ployoit en entiejr. Ayant cherché cnfuite, de
quelle portion de fa mafie M Air atmofpbériqui
pouvoit être diminué par la plus efficace de ces
Opérations, il a1 trouvé ; que fa plus grande/
diminution avoit lieu dans la Combuftion du
Pyrophore d'Homberg, & qu'elle alloit à ~ :
ce qui l'a. conduit à la détermination des quan-
tités comparatives des deux Airs, dont il fup-
pofe que VAir atmofpbérique eft compofé par
fimple mélange. Enfin, d'après les plus im-
portantes des fonctions de celui de ces Airs
auquel il attribue tout ; celle d'entretenir la
Vie ; il l'a nommé Air vital : & par la raifon
contraire, il a nommé Air méphitique, celui qu'il
n'a trouvé propre à rien.

724. A ne confidérer que les Faits dont ces
deux différentes I lypothèles fur l'Air atmofphé-
rique font conclues, elles me paroiflent égale-
ment probables. Au premier coup-d'ocil, celle
de M. LAVOISIER paroît plus fimple ; parce
que l'Air äcpblogißique (ou vital) peut s'em-
ployer en entier, aux mêmes fonctions que la
quatrième partie feulement de Y Air atmof-pbê-
rique peut remplir; & que le premier de ces
Airs s'y emploie, fuit fail, foit mêlé au Réfidu

S
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impuifiant du dernier. L'Hypothèfe du Dr-
PRIESTLEY feinble donc plus compliquée, en
ce qu'elle fuppofe ; que l'Air atmofpbérique,
Fluide homogène, peut changer de nature, en
perdant ~ de fa mafic ; & que l'Ingrédient par-
ticulier qui s'en fépare alors, peut reparoître
fous la forme d'un autre Air. Mais ce n'eft-là
qu'un des cas nombreux, dans lefquels certains
Ingrediens, nécefifaires à l'exiilence de quelques
Subftances particulières, peuvent en être fépa-
rés, Se produire alors feuls, des effets que ces
Subftances elles-mêmes ne produifent que parce
qu'elles pofsèdent ces Ingrediens. Par exemple:
Y Eau-de-vie s'enflamme Se brûle en laiflant un
réfidu ; l'Efprit-c/e-vin, l'un des Ingrediens de
ce premier Liquide, brûle en entier -, ce même
Ingrédient, mêlé à. une quantité convenable du
Réfidu de l'Eau-fin-vie, forme un Liquide qui
brûle comme elle, & -qui laiiTe un Réfidu fenfi-
blement de même nature que le fien. Peut-on
dire pour, cela, que ce dernier liquide foit de
vraie Eau-de-vie ? Il me fcmble que ce feroic
fans fondement. Car tout ce que nous voyons de
certain dans ces Phénomènes, c'elt qu'on a fait un
mélange, qui brûle comme VEau-de-vie, & qui
peut remplir quelques autres fondions 'analo-
gues aux liennes ; mais il y a loin de lu à une
homogénéité abfolue. J'-: employé cet exemple,
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comme le plus fimple qui fe foit préfenté à mon"
efpritj mais il fuffit de parcourir les opérations
de la Chymie, pour en trouver un grand nombre
d'autres. Or une hypothèfe qui eft analogue à des
cas réelsj ne peut être rejettée à caufe d'une appa-
rence de complication. Car nous ne connoiflons
pas ce qui cil vraiment fitnple dans la Nature ;
puifque la Simplicité confifte, à produire les
Effets par les Moyens les plus direcb pojfibles \
& que le poßble abfolu eft lettrc-clofe pour
nous. Nous n'avons' donc, pour nous décider
entre diverfes Théories fur un même objet»
d'autres guides que les Phénomènes : mais il
faut avoir foin de les raiîembler tous i & с'eft
pour cela que je vais ajouter, à ceux que les
deux Théories ci-deflus peuvent embrafier éga-
lement, quelques Phénomènes météorologiques,
qui ne paroiffent pas auffi favorables à l'une
qu'à l'autre.

725. Dans tout climat, Se à toute hauteur,
VAir atmofpbérique, qui n'eft pas aflcité par tics
caufes locales, produit i'eniîblement les mêmes
Effets dans nos Expériences : ce qui, d'après
l'Hypothèfc de M. L A V O I S I E R , fuppoferoit -,
que par-tout, & en tout terns, 1'Atmofphcre eft
coitipofée d'un même mélange S Air vital &

méphitique. Or, s'agifiant de deux Airi
S 2
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dont la Pefanteur fpécifique n'eft pas la même,
cette fuppofition ne me paroît pas naturelle ;
fur-tout quand on compare des Airs pris à
différentes hauteurs. On oppofera fans doute à
cette confidcration, le Phénomène obfervé par
le Dr. PRIESTLEY dans un mélange d'Air in-
flammable & d'Air atmosphérique ; où la même
proportion fe trouva entre les deux Airs au
haut & au bas du Vafe. Mais ce n'eft-là qu'un
exemple, de ce que j'ai dit plus d'une fois ;
que les Expériences fur les Fluides expanfibles,
faites dans les Vafes clos, peuvent devenir trom-
peufes. Une des propriétés de ces Fluides,
ell j de tendre à occuper tout l'efpace qui leur
eft laiflë. Par où deux Airs, qui ne fe com-
binent pas chymiquement, ayant l'un & l'autre
cette tendance, doivent fe mêler dans tout efpacc
qui a-des bornes étroites} fur-tout, lorfque l'un
des deux, étant beaucoup plus fybtil que l'autre,
paffe ai fernen t dans les intervalles des particules
de celui-ci. C'eft par cette même raifon, que
dans les Expériences hygrologiques de M. DE
SAUSSURE, lorfqu'il fufpendoit de petits linges
mouillés duns un grand Ballon plein d'Air, ils y
produifoient une humidité générale ; quoique la
Pefanteur fpécifique des tapeurs aqueufes foit
plus de moitié moindre que celle de l'Air corn*
тип. Mais quand des Fluides expanfibles plus
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légers que l'Air fe trouvent ainfi mêlés avec
lui j fi on ouvre le haut du Vafe qui les con-
tient, l'Air extérieur les en a bientôt délogés :
parce qu'alors, les Fluides intérieurs, trouvant
un efpacc libre 'pour s'étendre, obéiflent à leur
Pefanteur fpéciHque. C'cft ce que nous voyons
encore dans nos Expériences journalières j car
l'Air Inflammable & les Vapeurs aqueujes aban-
donnent bientôt en s'élevant, & l'Air fixe en
s'abnijjantt les Subftances dont ils le dégagent.
Ainfi, quoique la différence de Pefanteur fpé-
cifique de l'Air méphitique èc de l'Air vital ne
foit pas bien grande ; fi l'Air atmoffberique
n'étoit qu'un mélange de ces deux Airs, le
premier, après de longs calmes, devrait être
fcnfiblement le plus abondant fur les hauteurs,
& le dernier au bas de I'Atmofphere : ce qui
pourtant n'arrive pas.

726. Je fuis donc porté à croire; que Y Air
atmoffbérique eil un Fluide expanfible bomoguie,
dont chaque Particule contient tous les Ingre-
diens que nous en féparons, & probablement
bien d'autres qui nous font encore inconnus.
Jamais nous ne pouvons être abfolument sûrs,
qu'il n'y ait aucune différence, entre nos Com-
pofitions & les Subftances naturelles que nous
cherchons à imiter. Nous diftinguons ces der-'

S 3
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nières par certains Effets ; & quelquefois nous
pouvons produire ces mêmes Effets, jufqu'à un
certain point, par des mélanges. Mais s'U
s'agiifoit de prononcer fur leur identité abfolue>
fous peine de fouffrir de fon erreur j je doute
que l'homme le plus pofitif dans la fpéculation»
osât s'expofer à agir d'après fon Hypothèfe,
quand la conféquence pourroit être dangereufe.
Et ici par exemple, malgré les Analogies qui
fe trouvent entre l'Air atmoffbérique, & un mé-
lange de 3 parties à'Air méphitique & d' i partie
A'Air vital, je ne crois pas que perfonne con-
fentît à vivre dans ce mélange. IJAir vital
peut bien, quoique mêlé à, VAir méphitiquey

entretenir la Vie pour quelque teins \ mais
entretiendroit-il la Santé ? \JAir méphitique
étant mêlé à \ Air vital) peut bien n'être pas
immédiatement fatal aux Animaux ; mais ne
feroit-il point un Poifon lent ? Perfonne, je
penfe, n'expoferoit fa Vie ou fa Santé au rifque
de- quelque erreur dans cette Théorie : tout
comme perfonne ne confentiroit à fe nourrir
habituellement de Conjumês, mêlés au Marc des.
Viandes dont ils font extraits ; quoique les Con-

Jumés auffi, entretiennent pour quelque tems la
Vie en volume beaucoup moindre que les
Viandes, Se qu'ainfi, dans les Viandes elles-
mêmes, la nutrition paroiife leur appartenir.
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727. Ces confidérations générales font ap-
puyées par un exemple frappant, que fournit
une des Expériences du Dr. PRIESTLEY. \JAir
méphiliquÊp, impropre à la Compxßion, l'eft auffi
à la Reffiratiqn. \JAir vital &c l'Air atmofphé-
rique font propres, chacun fuivant fon degré,
à l'une comme l'autre. Les modifications
qu'éprouvent ces deux Airs dans la Combuftion
des Subibmces végétales ou animales, & dans,
la -Refpiration, ont des analogies frappantes. 11
fembleroit donc, qu'on feroit bien fondé à con-
clure de ces Faits ; que tout Air qui fera propre
à la CombußiuH, fur-tout u celle des Subftances
végétales ou animales, le fera aufli à la Re/pira-
iion. Cependant le Dr. PRIESTLEY a trouvé un
Fluide aëriforme, qui, très-propre à la première
de ces Opérations, eft abfolumcnt impropre à
la dernière : c'eft celui qu ' il a nommé Air
nitreux depblogißique dans fon dernier Ouvrage,
où il a expofé la formation & les Phénomènes
de cet Air.

728. D'après ce fcul Fait, il me paroît évi-
dent : que dès que tous nos Sens ne peuvent pas
aider notre Jugement fur la nature des Subf-
tances, & que nous ne les connoiiïons que par
quelques Effets, les Analogies les plus frap-
pantes dans ces Effets» ne font pas des Signes

S 4
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certains di Identité abfolue : car nous ignorons
toujours, s'il ne fc manifeítera point quelque
différence cntr'cJles par des Phénomènes impré-
vus. Et ainfi -, malgré les grandes analogies
qui fe trouvent,, entre Y Air aimoffhérique &c un
certain mélange à.'Air t»éfhitique & À'Air vital,
leur Identité abfolue n'en réfulte pas aflez nccef-
fa'irernent (fur-tout par la raifon contraire que
j'ai expliquée ci-dcfllis) pour qu'on pût oppofer
cette Identité hypothétique, à ce qui paroîtroit
réfulter d'autres Phénomènes. Car rien n'em-
pêche qu'une Subilance, dont' toutes les Parti-
cules conftituantes font, homogènes, ne puifle,
dans certains cas, produire les mêmes Effets
qu'un certain mélange de Particules hétéro-
gènes : toute la différence à cet égard con^.
fjftant ; en ce que la Subilance homogène doit
fe décomçofcr pour produire ces Effets, au' lieu
que la Subftance hétérogène peut les produire
immédiatement. Je paffe à une confidération
moins directe, concernant la nature de VAir
atmojpbérique.

729. Ayant été conduit à cette difcuffion par
toutes celles qui regardent la Pluie, le Lecteur
aura prefíenti ce que j'avois en vue en y entrant.
En effet, fi la Pluie n'a pas fa fource dans le
fruduit immédiat de l'Évaporationj fi les Vapeurs
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changent de nature dans FAtmofphère, pour ne
reparoîtrc fous leur premiere forme que brfqu'il
paroît des Nuages dans l'Air : leur état inter-
médiaire eft probablement celui de Y Air lui-
même ; & alors il n'eft pas à préfumer qu'elles
forment deux fortes d'Airs. Et comme d'un,
autre côté, nous n'appercevons aucune altéra-
tion dans Y Air où fe forment les Nuages, il eft
probable auffi; que les Valeurs auxquelles ils
doivent leur origine, proviennent de la décom-
pofition d'une partie de l'Air toute femblable
à celle qui reile ; du moins dans les limites de
nos Épreuves. Tel eft donc le point de vue
fous lequel j'envifagerai dès ici l'Air atmofpbê-
rique.

S E C T I O N III.

Des rapports de Г Ai R лгмо s e u E'R is>jjx
avec 1'Ели.

730. (^/UELQUE peu avancées que foient nos
connoiflances fur les parties continuantes des
Fluides aëriformesy il me femble que nous y
voyons déjà d'une manière afiVz probable; que
У Air atmofpbérique (confidéré comme Fluide ho-
mogène) contient tout ce qui eíl néceífaire pour
former des Vapeurs aqueufes ; je veux dire, du
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Feu & Je l'Eau. Quant au premier; MM.
LAVOISIER, W A T T & KIR w AN ont admis ;
que certaines Subftajices, doivent au Feu. leur
expanfion aëriforme : M. LAVOISIER a même
étendu cette Theorie à toute efpèce d'Air-, &
j'ai traité ce fujet avec aflez de détails dans mon
premier Volume, pour pouvoir me difpenfep d'y
revenir ici. .Je regarde donc comme très-pro-
bable : que le Feu- fait; partie de l'Air atmqfphé~
rîque-, & que par conféquent, fi caí Air renferme
de plus les Ingrediens de l'Eau, il ne tient qu'à
quelque circonftance particulière, que ces In-
grediens, joints au Feu, forment, ou des Va~
peurs aqucujes, ou de Y Air atmoffbériqu-e.

731. La découverte de l'Eau produite par la
décompofitiou de ï Air inflammable, avec l'Air
atmofpbériqu'e, nous montre déjà direclement ;
que le dernier de ces Airs contient l'un des
Ingrediens de l'Eau, favoir la Bafe de l'Air
dephlogißique: laquelle, abandonnée alors par
les Particules de l'Air atmofphériqut, s'unit à la
Bafe de l'Air inflammable. Mais l'Analyfe de
VAir atmosphérique a été portée plus loin ряг
M . ' C A V E N D I S H , dans les recherches qu'il a
faites fur la nature du Réfidu aëriforme de cet
Air après la Combuflion. Et comme fes Mé-
moires fur cet important objet n'ont été pu-
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bliées que depuis peu dans les Traii/aStions phi-
lofo-pbiques, je crois faire plnif ir à ceux de mes
Lefteurs qui ne peuvent pas les lire dans l'Ori-
ginal, en entrant ici dans quelques détails à
leur fujet.

732. Dans fes belles Expériences, fur YEau
produite par l'Air déphlogifliyné & \Air inflam-
mable, M. CAVENDISH avoit trouvé d'abord:
que fi le réfidu de leur Combuftion étoit de
V Air dephlogißique pur, l'Eau produite étoit
fouvent pure; que . f i ce réfidu approc.hoit.de
l'Air atMofpbérique, l'Eau étoit acide-, Ы que
quelle que fiit la Source de l'Air dephlogißique
employé (qu'il fût tiré des Végétaux, .qui ne
contiennent point d'Acide ; ou d'une folution
de Mercure par L Acide vitriolique) ï'Acide con-
tenu dans cette Eau étoit toujqui's l'Acide niéreux.
Une première chofe à découvrir étoit, la Source
de l'Air fblogißique qui'reftoit après la Corn-»
buftion ; & M. CAVENDISH foupçonna, qu'il
exiftoit dans. l-Air déphlogifliqué. Il préfuma
auffî, que c'étoit du premier de ces Airs, que
proyenojt, l'Acide qui quelquefois fe trou volt
mêlé à l'Eau ; parce qu'ooi pouvoit faire tel
mélange à'Air inflammable & d'Air déphlogrfti-
yué, qu.j, avec- цп Réfidu à'Air.pblogtfliquè
pur, produirait néanmoins de l'Eau acidi;. Pour
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vérifier cette première conjecture, il ajouta au
même mélange des deux Airs, une petite dofe
d'Air phlogißiq-ue-, par où l'Eau produite fut
plus acide\ ce qui confirma l'Hypothêfe. Tels
furent les premiers Faits dont M. CAVENDISH
conclut la Théorie fuivante. cc Quand Y Air
<f dêphlogifliqué eft en certaine proportion avec
" Y Air inflammable -, fa grande affinité avec le
" Pblogißique fait que, dans l'explofion, il en
" enlevé à Y Air fblogißique qui fe trouve mêlé
" avec lui : -par où celui-ci abandonne l'Acide
" nitreux qui entre dans fa compofition. Mais
" fi l'Air depblegißique n'eft qu'en proportion
" fuffifante pour confo'mmer tout Y Air inflam-
" mable, il ne décompofe pas Y Air pblogißique>
" & alors on n'a point à.'Acide." A quoi
M. C A V E N D I S H ajouta cette remarque : que
Jorfqu'on emploie de Y Air commun -, ou un mé-
lange d'Air defhlogißique Sc d'Air fblogißique
qui produife le même effet dans la Combuftion ;
malgré la plus grande abondance du dernier>
Y Eau produite n'eft jamais 'acide: fans doute,
dit-il, parce que l'explofion eft alors trop foiblc,
& par-là accompagnée de trop peu de Chaleur^
pour décompofer cet Air.

733- En preuve de cette opinion fur la na-
ture de YAir'pblogißique, M. CAVENDISH allégua
dès-lors la déflagration du Nitre avec le Cbar-
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Ion j où il penfe que l'acide de ce Sel eft pref-
que entièrement changé en Air pblogtßique.
u Que l'Acide foit entièrement converti, en Air,
" c'eft (dit-il) ce qui paroît dans le procédé
tf par lequel on fait le diffus de Nitre. Car fi
" le Nitre & le Charbon font fées, on ne
" trouve prefque rien dans le Vaifleau deftiné
" à condenfer les Fumées : mais s'ils font hu-
" mides, il s'y raflemble une petite quantité de
tc Liqueur, formée par l'Eau contenue dans les
tc Ingrediens ; imprégnée d'un peu d 'Alkali
Cí volatif, provenant probablement du Charbon
<c mal brûlé, & d'un peu d'Alkali fixe; lequel
<( eft du Nitre ûlkalifé, détaché des Subftances
" par la Chaleur & uni aux Vapeurs aqueufes.
" Quant à l'Air dans lequel fe transforme la
<( plus grande partie de l'Acide ; autant que je
" puis en juger jufqu'ici, il ne diffère en rien
tc de l'Air fhlogißique ordinaire. Une petite
" partie de l'Acide forme aufli de Y Air nitreux,
(l & le tout eft mêlé de beaucoup d''Airfixe &
" d'un peu d'Air inflammable, procédant l'un &
" l'autre du Charbon."

\

734- Voilà donc ce qu'avoit conjecturé M.
CAVENDISH fur la nature de 'l'Air fblo^ißique,
avant qu'il eût fait les Expériences directes, qui
ont prouvé fa Théorie, & qui font le fujet de ion
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dernier Mémoire. La déflagration du Nitre avec:
le Charbon montrait déjà ; que Y Air phlogißique
étoit très-probablement produit, par la réunion
de Y Acide nitreux avec du Phlogißique. Cette
Hypothèfe étoit appuyée, par M Acide nitreux
produit dans la Combuftion de Y Air dephlogißi-
que & de Y Air inßammable, lorfqu'on y avoit
mêlé un peu d'Air fhlbgißique. Mais ici M.
CAVENDISH prend une nouvelle'route, dont
voici le fondement. "-Dans mon précédent
" Mémoire (ditril) j'ayois conclu ; que Y Air
" fhlogißique n'étoit autre chofe, que Y Acide
" nitreux uni au Phlogißique: d'après quoi cet
" Air devroit être réduit à de Y Acide nitreux,
" dès qu'on lui enlèverait It Phlagifliquc. D'un
" autre côté, Y-Air dephlogißique étant de Y Eau
" privée^^de Phlogißique> il eft évident; qu'ajou-
cc ter cet Air à une Subftance, revient à lu
" priver de Phlogißique & lui ajouter de YEau.
" Par conféquent, Y Air phlogifliqué devra être
" réduira de Y Acide nitreux, fi l'on peut l'obli-
" ger à entrer en combinaiion chymique avec
" de Y Air depblogißiqua ; & feulement, Y Acide
" formé par-là, fera plus délayé, que fi Y Air
" pblogißique étoit (implement privé de Pblo'
" gißique." Tel fut donc le raifonnement
d'après lequel M. C A V E N D I S H entreprit les Ex-
périences, qui le confirmèrent entièrement, 11
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employa l'Étincelle électrique, pour produire la
combinaifon des deux Airs ; & ce fut par la
Lexive de Sel de Tartre, qu'il reconnut l'Efpècc
de l'Acide. IJAir depblogißique employé, fut
tiré de la Poudre noire produite par l'agitation
du Mercure avec le Plomb ; ou du Turbith
minéral ; & le Sel de tartre de la Lexive, fut
auiîi formé fans Nitre. Cette Lexive étoit telle,
qu'elle pouvoit fournir T^- de fon poids en Nitrc,
quand elle étoit faturée d''Acide nitreux. Voici
maintenant la forme des Expériences.

735. Un Syphon de verre à jambes égales,
rempli de mercure, étoit renverié dans deux
Verres à pied contenant aufli du mercure. Un
petit Inftrument de verre, dont je parlerai ci-
après, fervoit à introduire dans le Syphon, en
quantités déterminées, d'abord un Liquide, qui,
gagnant le haut du Syphon, diviloit le mercure
en deux colonnes j puis les Airs, qui, u leur tour,
divifoient le Liquide. Faifant enfui te communi-
quer le mercure de l'un des Verres avec le Sol,
jl donnoit des Étincelles £i celui de l'autre Verre
par une Machine électrique ; & ces Étincelles
paflbient d'une jambe à l'autre du Syphon au-
travers des Airs. C'tft ainfi que furent faites
les Expériences fuivantes.
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. 766. " Quand l'Étincelle électrique paflbit
" aiHtravers de l'Air atmofpbériquc confiné par
" deux petites Colonnes de Solution de Litmus,
<c ce Liquide devenoit rouge. Se Y Air étoit
" diminué, comme l'a obfervé le Dr. PJUEST-
ct LEY. Quand Y Eau-de-chaux ctoit fubftitucc à
" cette Solution ; quoique les Étincelles fuflent
" continuées jufqu'à ce que VAir ne diminuât
" plus, il n'y avoit pas le moindre Nuage dans
" Y Eau-de-chaux ; Hz cependant l'Air étoit ré;
" duit aux deux tiers de ion volume : diminu-
" tion plus grande qu'elle ne l'eft par aucun
" procédé de fblogißication, où elle n'excède
" guère un cinquième. L'Expérience fut en-
" fuite répétée avec de Y Air dephlogißique im-
" pur, qui diminua beaucoup, fans qu'il y eût
" aucun Nuage d;ms VEau-de-chaux : & alors
<c non plus, l'introduction d'une petite quantité
" d''Air fixe n'y en forma point. ^ Mais en f
<c faifant monter un peu à'Alkali volatil caufti-
" que, il fc forma aufli-tât un fédiment brun-
" D'où l'on peut conclure ; que \'Eau-de-chatí#
" avoit d'abord cré faturée d'un Acide, qui em-
" pêchoit l'Air fixe de précipiter la Chaux.1'
Telle eft la première Expérience, par laquelle
M. C A V E N D I S H prouve que Y Air détruit pal<

l'Etincelle i'k-cbique produit un Acide-, & voici
celles qui ça ont déterminé la nature.

737. Quand
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737. «•; Quand l'Air étoit confiné par la
Ci Lexive, fa diminution étoit plus rapide que
ie lorfqu'il l'étoit par de \'Eau-de-cbaux; par où,
cc ainfi que par une plus forte alkalifation, la
fc première étoit préférable dans les Expériences
" que je deftinois à déterminer la nature de
<c Y Acide, Dans ce deflein, j'en fis d'abord
<f de préliminaires, afin de déterminer à quel
<c degré de, pureté devoit être Y Air pour eiTuyer
" la plus prompte & la plus grande diminu-
*c tion j & je trouvai í que lorfque l'Air déphlo-
" Sfâiué étoit employé bien pur, la diminu-
" tion étoit très - petite ; que lorfqu'on cm-
" ployoit de Y Air pblogißique, il n'y avoit au-
*f cune diminution fenfible ; mais que lorfque •
" 5 parties, d'/ft'r dèpblogijtiqué pur étoient mc-
" lées à 3 parties dCÂir commun, le tout difpa-
" roiffoit prefque entièrement. Et comme l'Air
<( commun équivaut à ï partie,- d'Air depblogißi-
" que, jointe à 4 parties à'Air pblugißique, le
" mélange fusdit ell équivalent à 7 parties
" d'Air dephlogißique jointes à 3 parties à'Air
" phlogißique.

", Ayant fait ces épreuves préliminaires, j'in-
" troduifis dans le Syphon un peu de la Lexive,
Cf puis un mélange d'Air dêpbhgiftîqué & d'Air
" commun dans la proportion ci-deflus. Auffi

long-tems que ce melange fut diminué par
T
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ÏC les Étincelles, j'en mtroduifis de nouveau,
tc jufqu'à ce qu'enfin il n'y eut plus de dimi-
" nurion. Pour juger alors fi cet effet cefloit
" par t iu manque d'exafte proportion dails Tes
" deux Airs, j'introduifis d'abord un peu
" defblogißiqus pur ; puis un peu d'Air
" тип : mais ce fut également Tans effet pou1*
" de nouvelles diminutions. Sans doute que

" 1л Lexive était néutralifée, & qu'ainil il n'y
" rertoit plus à'Alkâli qui peut recevoir de
<f VAcide \ ce qui arrêtoit une formation ult'c-
" rieurè de celui-ci. Mais je ne continuai pas

<f allez long-tems ГЕхрепепсе pour favoib
" s'il'y avoit ceflation totale, ou feulement u'fle

." grande lenteur, dans'la formation de V'Aciâc-
"La 'Lexive', tirée du Syphon & féparée <JU

<{ mercure, parut abiblument neutralifée ; c^r

<c elle ne décoloroit point le papier teint du j^s

'ct des fleurs bleues. Ayant été évaporée j ô'"
f< qu'a ficcité, elle' laiflli une petite quanti^
" de Sel, qui étoit évidemment du Nitre, ^
" la manière dont brûla du papier imprégné ds

<c fa folution.
<f Pour plus de fureté encore, je fis l'Expc'

" rience dans un Syphon de plus grand
" m'être, 8i avec le même mélange
*c lucceflivement introduit jufqu'à ce qu'il о )
tf 'eût plus de diminution fenfible par les Étin"
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<( celles. La Liqueur, tirée du Syphon, eut
tc fenfiblement l'odeur de VAcide vitreux : éva-
" porée jufqu'à ficcité, elle fournit 1,4 grain de
" Sel ; ce qui eft très-près de la quantité de
" Nitre qu'elle auroit fourni en la faturant
Ci d''acide nitreux. Le Sel produit, d'après la
" manière dont brûla du papier imprégné de fa
" folution, étoit de vrai Nitre ..... Dans la
" première Expérience, la quantité de Lexive
<f employée fut 35 Mefures, chacune du vo-
" lume d'i grain de mercure; & celles des Airs
" employés, furent, 416 des mêmes Mefures d'Air
tc phlogißique, & 914 d'Air dephlogißiqtte. Dans
" la féconde, il y eut 178 Mefures de-Lexivi;,
<e 1920 d'Air fhlogißique, & 4860 d'Air dê-
" tfblogifiiqué. Jl faut obferver cependant i que
" i dans l'une & l'autre de ces Expériences, il
". refta un peu d'Air au haut du Syphon, dont
".je ne pus déterminer la nature; de forte que
" le rapport des quantités abforbées des deux
tc Airs n'eft pas déterminé avec beaucoup de
".préciiion." M. CAVENDISH introduifoit dans
le Syphon, foit la Lexive, lòit les Airs, par la
preflion qu'exerçoit une Colonne de Mercure,

• dans une tube de Verre recourbé, auquel étoit
foufflée une Boule, portant un petit tuyau,pro-
pre à entrer fous les branches du Syphon.
Cette efpccc d'entonnoir étoit d'abord pefé атес

rt*1 a
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fa première quantité de mercure ; & comme
c'était par l'introduction de nouvelles quantités
de ce Liquide dans la ' partie fupérieure, que
Y Air ou la Îexive ctoient chaiTés dans le Sy-
phon, les quantités qui en fortoient étoient
connues par cellos du Mercure qui en avoient
pris la place. С'eft à quoi fe rapporte l'efpèce
de Mefure indiquée duns ces Expériences ; où
les Volumes des Airs &: de la Lexive, font rap-
portés à ceux de certains nombres de grain!
de Mercure, connus en repefant l 'Inftrument
après l'Expérience.

738. Entre les opérations de cette efpèce
faites par M; CAVENDISH, voici la plus directe?
relativement à fa Théorie. " D'après tout ce

" que l'Expérience nous a appris julqu'ici dfi

" VAir fblogißique qui fait partie de notre At'
" mofphèrc, nous n'en connoiffons guère aufre

<f cliòfc, fi-non; qu'il n'eft pas diminué рзГ

" l'Eau-de-cbaux, par les Alkalis cauftiques»
" ni par l'Air nitreux ; qu'il n'eft pas propre 3

"entretenir- le feu, ni la vie des Animaux} #
<c que fa pefantcur fpécifique n'eft que pcU

u 'moindre -que celle de \'Air commun.
"quoique V Acide nitreux, en s'imiflant au
'** gißiqiie, foit converti en un 'Air qui a ces
" p'ri'étcSi & qu'en confcquence il
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de fuppofer, qu'une partie au moins de l'Air
' phlogißique de l'Atmofphcrç étoit auffi compo-
' /eç и Acide nltrcux & de Phlogißique, on pou-.

voit mettre en queftionj fi le tout étoit de même
cc Kfpcce, ou s'il n'y avoit pas différentes Subftan-
fc ces confondues fous le nom ÜAir phlogißiquc,

c Je fis donc une; autre Expérience» pour con-
noître, fi la totalité d'une certaine mafic
&Air fblogißlque pourrait être changée en

' -.Adds nitreux ; ou s'il n'y en aurpit point
une portion qui fe , refuferoit à ce change-

" ment., Les Experiences précédentes fem-
Iploient, il, eft vrai, décider cette queftion ;

'* puifque la „majeure partie de l'Air introduit
•л iraria, ,1e Syphon, .ayoit; perdu fon élafticité,

•Toutefois, comme il- y avoit toujours eu un
" petit rtfidii $Air dont la nature n'avoit pu
v /être-déterminée, la queftion reftoit indécile.

Ci Je iouinis donc u la même épreuvi-, un
' :mçlange, iemblable au précédent, $ Air dc~
( Qblogjßjqiie & dV//> cwnpitiH, jufquTi ce qu'il

fût réduit à uper petite partie de fon premier
•' (Volume. Knfuite, pour décompofcr le plus

4ll'i} étoit роШЫе de \Air. J>hlogifilqui,-]'y
ajO}itai de Y Air cK[>blogifiiqué> & je continuai
'̂•s ;Ktincclles julqu'u ce -qu'elles ne produi-

ijjflcnt plus de diminution. Après quoi je iis
monter dans le Syphon un peu de loluriqn

1' Л
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" de Foie de Soufre, pour abforber V Air déphlo-
" gißique reftant ; & il n'y demeura alors qu'une
" bulle à' Air d'^l-ff au plus du volume de
'* Y Air pblogißique employé clans l'Expérience.
" Si donc Y Air phlogißique de FAtmofphèrc
" contient quelque partie qui ne puiiTe pas être
" réduite en Acide nitreux, elle n'excède fure-
" ment pas т-Л^ du tout."

739. Je ferai d'abord ici une remarque, pro-
pre à fortifier l'efpérance de grandes découvertes
futures en Météorologie. Jufqu'à la date des
premières Expériences de M. CAVENDISH qui
l'ont conduit à celles-ci, Y Air phlogißiquc avoit
paru fe refufer à notre Analyfe : fa Èafe fait
près des trois quarts de la maiTe de l'Atmof-
phcre, & cependant il ne nous étoit connu que
par des Propriétés négatives, & fes ufages fur
notre Globe étoient abfolument ignorés-. TJJ1

heureux hafard, fécondé par le Génie, nous four
nit un Fil dans ce Labyrinthe. L'Eau pro-
duite par la Combuftion de Y Air dephlogißiq^
avec Y Air inflammable, a contenu quelquefois
de Y Acide nitreux dans les Expériences de M*
C A V E N D I S H , &; il Га. apperçu. Telle eft Ia

circ.onflance inattendue ; l'Obfervateur a fait 1e

reih/, &. nous connoiflbns maintenant, avec
L'.èa - grande probabilité, en quoi confifte
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Réfidu aëriforme de V Air aimofyhérique, lorfqu'il
a été employé aux Procédés nommés de fblogißi-
C(4ion. Après un Pas fi inattendu, nous avons
lieu d'en cfpérer d'autres qui nous mèneront^
plus loin dans la connoiflance de.l'Aimo/phère,
& j'ofe mieux aujourd'hui hafarder des Hypo-

thcfes u cet égard.

740. Je penfcrois donc (en joignant l'idée
de V Homogénéité de Y Air atmosphérique, à la
Théorie de M. CAVENDISH fur la nature du

Rcfidii de cet Air après les Procédés de pblo~
&ßicati(in} que M Air atmojpbérique contient les
ííeux Ingrcdiens.de F£<?«, joints, dans chacune
ye fes Particules, à vin autre Ingrédient qui
diilingue \Adde щ1гсих. des autres Subftances
de fa Clafle. De forfe que (mettant à part les
Ingrediens encore inconnus) il fuffirpic de. pou-
voir enlevur Y Acide niireux à cet Air, pour qu'il

transformât en Vaf>çur. aqu(itj^t avec, iuiabon-
de. Ли. Car, outre la Bafe de X Air dê-

gißiquc ; qui fait partie de \',Eau, & que iff
l- rocédés ci-deíTus enlèvent à Y Air almoj-f borique-.
Cet dernier Air contient encore la Bafe Cou partie
.1 , ".'J * П ' 1 ' ''<Ue Ja ßaje) de Y Air inflammable, qui eft l'autre
•*ngrédient de Y Eau. J'entends par cette B.ife,
1 ' ' ' ' ' . ., > * ' . > • . ;•
lc Phlogjfliquc, dont M. CAVENDISH fait men-
tjon comme contenu dans l'Air
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Car c'efl par l'union de cette'Subftancc à la
Bafe de V'Alr dcphlogiftiqué •& à l'Ingrédient
diiHntfif de l'Acide nitreux, que cet Acide paroît
fous une forme liquide : &: c'éft fous 'cette forme
qu'il pröduifit dans la Lexive, le même effefc
que fi l'on y eût verfé l'Acide nitreux commun. '

741. Les /leides font devenus un grand myf-
tère d;ms la Nature, depuis qu'on a. commence à
y aj;percevoir quelque chofe de diftinot 3 & c'eil'
à M". LAVOISIER, que nous devons ce Pas dans
la rrecherchc de leur efTe'nce, par fa Théorie fur
ce qu'il nomme l'acidification. Mais peut-être
qué'Topérafion déiignée ainfi par 'M. LAVOI-
SIER, 'ne confiite que dans la' Faculté donnée aux
'dcídes^Áé produire1 leurs effets, en ' les rendant
'liquidés. '" Les Affinités de tes Subftahces s'exer-
cent probablement par certaines Faces particu-
lières.' Pour qu'elles puiflent obéir à cette
efp'ecti'de'Tendance^ il faut qu'elles jouiflent
d'une'grande liberté; ce qui ne peut avoir
lieu que dans lès 'Liquides, ou dans les Flui-
des- ' difcïeï'î.. Je croirais donc'que c'eft-lu la
faifon de ce qu'a découvert M. LAVOISIER î
que jamais un Acide ne fe manife'ftc, fans
la partie féhfiblement pcfante de YAi
?jfliqiie ;(f()it iii Baje} ne lui foit jointe. Mais
<rcla' ne fuffit pas pour que Y Acide foit délayé»
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il faut qu'il reçoive de plus la Bafe de Y Air
inflammable, qui, avec la précédente, formera
de Y Eau. Ainfi les Acides acbfs fous la forme
de liquide, font de Y Eau, contenant des Parti-
cules diftinctes, capables des actions connues.
Et comme M. LAVOISIER nous a montré en-
core, que la Clafîe des Acides eft bien plus
nombreufe qu'on ne le penfoit, il en réfulte \
qu'un nombre de Subftances, dont l'exiilence
eft très-certaine, nous font inconnues fous leur
Forme fimplej & que lorfqu'clles exiftent feules,
elles peuvent être auifi éloignées de l'apparence
d'acide, que les Bafes de Y Air dépblogifliqxé &
de l'Air inflammable, prifcs féparément, l'ont
éloignées de l'apparence de l'Eau.

742. Voilà donc, je le répète, une grande
obfcurité, manifeftée par un premier-degré de
lumière. Nous nommions Acide vitreux un Li-
quide,'dont l'Acidtnitrettx réel n'ert qu'une par-
tie, /peut-être très-petite & qui nous eft ablb-
lument inconnue par cHc-mcme. De forte que
nous n'aurions aucun fujet d'être étonnes au-
jourd'hui, fi nous venions à découvrir cet In-
grédient (ainfi que ceux qui conftkuerit 1er.
autres ''Acides diftincb) fous quelque forme ab-
folumcnt inattendue. Par où il cft permis juf-
Яи>1ез> de clicrclicr cet Ingrédient inconnu fous
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toute forme, ou dans toute Subftance, qui, par
fcs Phénomènes, feroit naître Iç moindre degré
de vraifemblance à cet égard. D'uo autre côté i
en partant de l'Analyfe que je viens d'effayer,
(d'après la Théorie de M. C A V E N D I S H ) dee
parties conftituantes de l'Air atmojphirique, il
fembleroit j qu'une des conditions nccçlïaires
pour la transformation de cet Air en tfaj>eurs<
aqueufes, eft la fouftraftion de la Subftance pro-
pre de Y Acide vitreux .* & inverfement ; que
l'addition de cette Subftance aux Vapeurs agueu-
fes, peut être une des conditions néceflaires à,
la transformation de celles-ci en Air atwufyhé-*
rique.

743. Le Dr. PRIESTLEY termina la Seftion,
vin de fon premier Ouvrage fur différentes

fortes d'Airs, par ces expreffions bien remar-
quables. " Je ne connois (difoit-il) aucune
" recherche qui promette plus, que celle de
" tout ce qui ti/cnt aux Propriétés du Nitre, de
" Г'Acide nitreux & de l'Air njtreux. Quel-
" qu'un des plus étonnans Phénomènes de la
" Nature doit, leur être lié, & le fujet parQÎt
" être à notre portée." Cet horofcope eft bien
près de fe rcaUlçr, fi la Subftance diftinclive de
l'Air vitreux с it contenue dans l'Air atmqfpbc*

& fi t'cft principalement par çlle que cet
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Air diffère des Vapeurs aqueufes. Car les Méta-
morphofes alternatives de ces deux Fluides font,
en ce cas, un des Phénomènes les plus importans
de la-Nature fur notre Globe. La formation fpon-
tanée dû Salpêtre dans les Plâtras & dans certai-
nes Terres, devient donc im.fujet d'étude pour
la Météorologie, autant que pour l'Économie,
& pour le bien des Villageois dont on détruilbic
les Chaumières pour-fa fabrication. . Car, par la
découverte de M. CAVENDISH, nous fommes
ramenés à l'opinion ancienne de l'acide aérien :
c'cft-à-dire,' qu'il paroît ; que par quelque dé-
compofition de Y Air almoffbérique, il fournit do.
l'Acide mtreuXy qui, joint à quelque Subilance
alkaline & à de l'Eau, forme le Nitre. Or il rfeft
pas impoifible, qu'on ne découvre quelque mé-
thode de produire cette union, plus efficace que
l'entremift: des Murs., de Plâtre, ou de Terre, qui
fervent d'habitation aux Hommes & aux Ani-
maux. De plus, on ne fauroit lire les dernières
Expériences du Dr. PRIESTLEY, fans y voir des
preuves de la jufteffe de fa remarque ; par les
rapports qu'a VAir nitrctix, tantôt avec l'Air
fblogißiqitC) tantôt avec l'Air dépblogiftiquc, puis
avec Y Air almofpbériquc même, fuivunt les mo-
difications qu'il fu bit par d'autres Subfhiiices.
Enfin on y trouve auiîï, par une route diIle-
rente, la coniinmrion de la Théorie de M. ÇA-



Зоо CONS.ID. CJEN. SUR LA мът£ой. [PartJIL

VENDiSH fur Ja nature de l'Air phlogifliquév
comme le fait remarquer le Dr. PRIESTLEY.
Je crois donc avec lui, quç nous aypns beau-
coup à attendee, d'une .application fou tenue й-
cette Claflè d'Expériences ; fur-tout en.y faifant-
intervenir Its Rayons, du SoleU, foit la; furniere-.
и un grand degré d'inienfité. J/-ai <]éjà,.eu-pCr:
cafion, dans la IIe. Partie de cet.Ouvjage, .de',
faire.remarquer, à combien d'égard?' les, fonc-
tions de la Lumière font importante.» .fur nptrc,
Globe j Ô£ je vais expofer i^aintenant'lçs. raifon^
que j'ai de, croire, qu'elle intervient dans Içsj
fhcnomèneg 4ont il s'agit ici%
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C H A P . V I .

Confédérations météorologiques fur la LUMIERE.

S E C T I O N I .

Lîaijon tie la marche de la LUMIERE avec celle
des VAPEURS JOUEUSES dans l Air.

744. JL/A reclierche que M. DE SAUSSURE a
entreprife, des changemens correfpondans. du
Tbérmotnclre & de Y Hygromètre .dans un Air où
la quantité à'Eau Amplement évaporée ne change
pas, étoit auili eflcntielle pour la Meteorologie
que pour l'Hygrométrie. Je me propofe d'ana-
lyfer dans quelque autre Ouvrage, les Expé-
riences relatives à cette recherche, pour en
montrer toutes les difficultés ; dont une des
principales, commune à toutes les Expériences
faites fur les Fluides expaniibles dans des Vafes

.clos, provient de l'influence des parois de ces
VaTes. Je craignois principalement cette in-
fluence pour les Vapeurs aqueufes ; à cruifc de
ta'facilité avec laquelle l'Eau s'attache A tous
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les Corps; «V j'ai <- ;qà indiqué ci-devant (§^6)>
•une des-conféquences qui me paroiiTenr en être
réfultées dans les Expériences de M. DE SAUS-
SURE. J'avois donc tourné mes vues fur Y Air
libre, pour tâcher d'y déterminer Гс-fFet fîi:iplc
de la Chaleur fur l'Humidité -, 8i ie me .propofois
de le faire, en prenant des termes moyens entre
un grand nombre d'obfervations, faites dans des
tems où, plufieurs jours de fuite, le thermomètre
& l'Hygromètre fe trouveroient près des mêmes
points dans les mêmes parties du Jour. C'étoit
ainû que j'ävois cherché l'effet de la Chaleur
fur la denfité de l'Air libre, craignant de ne
pouvoir le déterminer aflez exactement par des
Expériences faites dans des Vafes clos ; & lès
détails dans kfquels j'aurai occafion d'entrer à
cet égard, lorfque j'examinerai le Mémoire de
M. TREMBLKY fur la Mefure des hauteurs par
le Baromètre, prouveront que ma crainte n'étoit
pas fans fondement.

745. Je commençai dans les années 1780 &
1781 ces obfervations fur les changemens de
l'Humidité correfpondans à la Chaleur en plein
Air : k pendant quelque tems, malgré- des
changemens de rapport entre l'Hygromètre & \c

'Thermomètre dans les mêmes parties du-Jour»
dont je n'appcrcevpis point ies
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Caufes -, il me fembla, qu'en multipliant beau-
coup-ces obfervations, elles pourraient me con-
duire à mon but. . Mais venant à comparer
Cntr'elles les obfervations faites dans' les diffé-
rentes parties clés mêmes Jours, j'y trouvai des
variétés de rapport entre les Marches des deux
Inftrumens, qui me firent renoncer à cette route,
comme renfermant trop de Caufes étrangères à
celle dont je chcrchois les Effets. Lorfque
l'Hygromètre avoit été'près de l'Humidité extrême
durant la Nuit & que le Soleil fe levoit par un
beau tems, la diminution de \'Humidité, indi-
quée par Y Hygromètre, étoit pendant quelque
tems beaucoup plus grande, comparativement
à la -marche du "Thermomètre, qu'elle ne le
devenait dans le milieu du Jour; puis, ion
accroiiTeVnent devenoit plus Rapide vers le cou-
cher du Soleil (toujours comparativement à la
marche du Thermomètre} qu'il ne l'avoir été quel-
ques heures auparavant.

746. Je ne confidérai alors ces difparités
(confondues avec plufieurs autres) que comme
décourageantes pour mon but : & entraîne par
d'autres objets; fur-tout par les changemens
fréquens que je fis dans mes Hygromètres ; je ne
fongeai plus ù ces Expériences, jufqu'à la dc-
couverte de Y Eau fous la forme à.'dir -, tems où
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mes idées fe tournèrent fur les moyens d'appli-
quer cette découverte aux befoins de la Météo-
rologie. Alors, dis-je, conduit par le Phéno-
mène de la SéchéreJJe habituelle des Couches
fupérieures de l'Air tant qu'il demeure ferein,
& par la.coniidération que cet état ne pourroit
avoir lieu, fi les Valeurs, produites fans,cefle u
la bafe de ГAtmofphère, continuoient toutes
à affccbr VHygromètre ; .mes remarques fur les
Marches correfpondantes de cet Infiniment &£
du Thermomètre en plein Air vinrent le lier я
cette idée, & je ne vis plus dans ce dernier
Phénomène qu'une autre face du premier. Car
puifque toutes les Vapeurs qui s'élèvent dans l'Air
ne fe retrouvent pas dans les Couches fupérieures
de l'Atmofphère, il faut bien que celles qui
nous échappent ainfi, aient changé de forme.
Or toutes les parties du Jour, c'eit-à-dire, la
préfence ou l'abfence de la Lumière, puurroient
bien n'être pas également favorables à ce change-
ment. Ainfi, d'après cette fucccffion de Faits &C
d'Idées (encore, bien vagues f.ms doute) je fuis
venu enfin à penfer ; que c'cit par les Rayoni
du Soleil, que s'opère, ou peut-être feulement
fe prépare, la métamorphofe des Vapeurs aqueU'
fes en Air atmojphériqite. A quoi je vais ajouter
d'abord quelques confederations qui me paroif-
knt contribuer à la probabilité de cette idée.. ,

747»
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747. Si la Liimilre eil un des Ingrediens du
Рец (ce dont je ne vois jufqu' ic i aucune raifon
de douter) ; fi les Fluides airiformes ont plus de
feu latent que les Vapeurs aqiienfes (ce qui me
paroît tris-probable) j fi с'eft c:n s'unifiant à
Une S u bilan ce particulière, que la Lumière pro-

duit le Feu (ce qui découle des Propriétés de
celui-ci, pour lelquclles je l'ai rangé dans la
ClaiTe des Vapeurs'} : les fondions des Rayons
du Soleil dans l'Atmofphère, & en particulier
la Chaleur qu'ils y produifent, deviennent drs
objets très - importans dans la Météorologie.
Car tous les grands Phénomènes de celle-ci,
obfcurs au même degré, tiennent probablement
bs uns aux autres par quelque lien inconnu. Or
la Lufjtière paroît avoir une grande part à ce lien;
fie fût-ce que par cette feule confidcration, que
la Subftance qui, avec elle, produit \c.Ftn} doit
fe trouver dans l'Armofphère en combinaifon

quelqu'un des Fluides atmolphériquesj &
e cette combinaifon ne peut celîer, ians qu'il

en réfulte d'autres changemens importans. Il
eft donc elîentitl d'éclaircir le plus qu'il cil
polllble ce premier point, lavoir; fi les Rayent
"lt Soleil ne produifent en elfet la 'Chaleur dans

Atrnofphère, qu'en s'y unifiant ù une autre
ubftance. Ft comme M. DE S A U S S U R E a

cotnbattu ma Théorie à cet égard, déjà énon-

U



CONsriSï'bEN*. SUR LA MÉTÉOR. [Pult.HL

cée dans mon Ouvrage de Géologie ; je vais
reprendre ce fujct, pour répondre à fes objec-
tions.

S E C T I O N I I .

Des rapports de la LUMIERE avec la Сил L EU R
dans Г Atnwjphere.

748. J'AVOIS eu occafion dans le V" Volume
de mon Ouvrage fur VHißoire de la (Гегге ÜV.,
d'examiner l'opinion commune fur les divers
degrés de .Chaleur qui régnent dans les Planètes ;
degrés qu'on regarde comme étant inverfement
proportionnels aux qunrrés des diftances des Pla-
nètes au Soleil. Cette opinion découle de celle,
que les' Rayons du. Soleil, füllt calorifiques par
eux-mêmes : ce qui me donna lieu d'énoncer
dès-lors, les raifons que j'ai de croire, que te
Clarté. & la Chaleur ont des Caufes immédiates
très-diflin<5tes. Kntr'autres motifs de cette opi-
nion,, .jXvois. indique le peu de Cbaleur qui
règne dans les hautes régions de l'Atmofphère j
quoiqu'elles foient, plus encore que les infé-
rieures, trave rijucs par les Rayons du Soleil. C'cft
à cette..occafion que M. DE SAUSSURE a com-
battu mon Syftême dans le fécond Volume clé
it:.» Voyages aux Alpes : & comme cet Ouvrage
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Parut après l'impreffion clu I" Volume de celui-
Cl> j'y annonçai dans un Appendice 3 que je
reprendrois ce- fujet pour répondre à fers objec-
tions. С'eft donc ce que je vais faire ; âpres
9Ul'lques remarques fur mon premier Syliane,
^•dépendantes des objets conteftés.

749. L'Ouvrage de Géologie dont je viens
de parler, produifit une grande fufpenlion dane
fe cours foutenu de mes Recherches fur la
Météorologie ; foit par fa compofition & fon
imprefîion, foit par les Voyages qui ont fait un
de fes objets. Car durant tout ce tems-là, je
ne tins guère u la Météorologie, que par ГНу-
êrométrie, dont je continuai à m'occuper, parce
Su'file n'exigeoit que peu de méditation. Mais
'près la publication de cet Ouvrage, je revins
aux Théories météorologiques : & embraffimt
*lors plus fortement l'enfemble des Pliénomèncs.
^cs Valeurs aqueufcs-, je commentai à concevoir
Plus cliftindtement ; que tous les Fluides atmof-
phériques pouvoient être des Compofes, & que
leui-s compofitions & décompolitions étoient.
Peut-être la fource de quelques grands Phéno-
'^ènes. Dans ce tems-là j'eus l'avantage de
*а»ге connoiflance à Paris avec M. VOLTA ; &
Cc furent ces idées naiflantcs, qui me rendirent
p *
11 attcntif à la Théorie fur les Iiifuences ckiïri-

U 2
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qites, par les rapports Frappans que j'y trouvait
avec les Phénomènes des Valeurs aqucußs.

750. Les Expériences électriques que j'entre-
pris à mon retour de Paris m'ayant conduit au
Syftêmc que j'ai expoie fur la nature du Fluide
clcïïrique, je changeai alors d'opinion fur la ma-
nu re dont les Rayons du Soleil pouvoient devenir
une Giufe de Chaleur. J'avois bien exprimé
dans mon Ouvrage de Géologie (T. V, p. 578)
la пк'тпе Propofition générale que je défendrai
maintenant, lavoir: " qu'il y a clans les Subf-
" tances que les Rayons du Soleil échauffent,
" quelque choje qui agit conjointement avec ces
" Rayons pour y produire la Chaleur:" mais,
déterminant enfuire cette idée, j'y avois ajouté;
que le Fluide igné lui-même étoit la Subilance
dégagée &• mife en aolion par les Rayons du
Soleil. C'etl doflc fur cette partie de mes Idées
précédentes que j'ai changé d'opinion, coinme

on l'a vu dans mon Ie1' Vol. Les Rayons an
Soleil contribuent bien à l'augmentation' de Ia

Chaleur, en donnant plus de Force cxpanfive au

Feu déjà formé ; mais ils le forment auffi lui-
même, en s'unillànt à une autre Subilance.

751. J'ai fait ici cette première remarque»
parce que ce n'eft pas eflemiellement fur la №a"
nitre dont je crois que les Rayons du Soleil Pr°"
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Quifent la Chaleur, que portent les Objections dû
M. DE SAUSSURE. Voici donc les panics dc\nion
Syftême qu'il combat. 1°. Quelques idées que
j'avois exprimées fur l'état du Feu dans l'At-
mofphère. 2°. L'Idée que les Rayons du Soleil

font pas par eux-mêmes une Caufe de Cba-
3°, L'opinion que c'eft principalement à

la que doit être attribué le peu de Chaleur
•des Couches fupérieures de l'Atmofphère, com-
parativement aux inférieures. Je vais traiter ces
trois objets féparémcnt.

S E C T I O N III.

De rétat du FEU dans ГЛ

7$2. JL/iîPUis que je confidure le Feu comme
h compolant & fe dccompofant, ion état dans
l'Atmofphère» même quand il cil libre, me
Paroît très-difficile ii déterminer. C'eit ce que
J aurai occafion do faire appcrcevoir, en rcpon-
l^nt aux Objeftions de M. DE SAUSSURE fur
Ce que j'en avois dit dans mon Ouvrage de
Géologie. L'objet général des Modifications
^cs Fluides exfanßbles eil fi nouveau & fi obf-
°Ur encore à bien des égards, qu'on ne doit
Point être furpris des sâtonnemens de tous ceux

en traitent.
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753. M. DE S ли s s u R E rapporte d'abord
quelques pafTages de M: LAMBERT, relatifs au
Phénomène du peu- de Chaleur des Couches
fupérieures deTAtmofphère ; dans l'un defqueb
il s'exprime ainfi : " Voyons à préfent, de/
" quelle manière on pourra envifager la Loi
" fuivant laquelle la Chaleur monte. Ici je ne
<c fais''d'autre raifon, fi-non ; que le Feu eft
íf fpécifiquement plus léger que VAir. En con-
f fcquence, les Particules du Feu doivent mon-
" ter avec une vîtciïe accélérée ; la vîteffe ini-
" tiale étant celle par laquelle elles s'élancent
" par leur propre élafticité. Il eft bien difficile
" de déterminer cette dernière. Cependant, dans
" l'Air, je ne balance pas il la fuppofêrpropor-
" tionnclle à la denfité de l'Air, il eít poíTibl«
(C que ГУ//Г, tandis qu'il fait monter les Parti-
," cules du Feu par fa preflion, oppofe d'un
" autre côté quelque obftacle à leur vîtefle. Car
" il til sûr, que la Chaleur monte incompara-
" blement moij)S vite dans l'Eau que dans l'Ain
(C quoique dans l'Eau, la légèreté l'pccirique des
."Particules du Feu foit plu!u!u.rs centaines d*
<c fois plus grande, & qu'ainfi elles puílcnt У
" monter avec incomparablement plus de viteß"e<

tc II faut donc que la denfiré île l'Eau y iîiette

<c obftacle à beaucoup plus forte raifon, pu^'
*c que les Particules de Feu, quoique follicit<->es

" avec plus de force, y montent avec'
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tc moins de vîtefle, qu*ellés ne montent dans
*c l 'Air-où la force accélératrice eft beaucoup
'Í moins grande. Il faut réciproquement, que
Ct l'Air ne s'oppofe que très-peu u leur vîtefle.
tc La vîtefle initiale avec laquelle elles s'élan-
<c cent, ne peut être que très-grande í & fi
" l'Air y mcttoit fortement obftacle, cette vî-
<c tefie, ati lieu de s'accroître en montant, iroit
" en diminuant. Ces Particules feraient donc
*c plus denfes u la furface de la Terre qu'elles ne
ct k; font â la furface de la Mer. Or la denfité
" de ces Particules étant la mcfure de la Cha-
" leur, les parties fupérieures de l'Air feraient
c< plus échauffées que les inférieures, ce qui efi:
<c tout-à-fait contraire à l'expérience. Je fup-
" pofcrai tlonc fiinplcmcnt, que lu force accc-
<l lératrice décroît en même rai Ion que la Den*
" filé." (Mém. de Г/lc. roy. de Berlin, 1772,
p. 114). M. L A M B E R T déduit de ces llypo-
thèfcs la Loi fuivant laquelle la Clialeur doit
décroître à rnefure qu'on s'élève dans l'Atmof-
pbèrc. Puis il applique cette Loi, aux Oblèr-
v^tions de la Chaleur faites par les Aouluni-
cicns de Paris au pied Îc au ibmmet des Cor-
delières,

754. A l'cgard de l,a circonflancc dont il
s>agit principalement ici, f^voir le rapport de la
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Chaleur avec les Rayons du Soleil , M.
SAUSSURE cite un autre paiTage de M. LAM-
BERT, tiré de fa Pyromêtrie, où il dit ceci-
" La Chaleur monte dans l'Air fans intemip-
<c tion. Car la Chaleur que la Terre reçoit du1

" Soleil pendant toute l'année, s'élève & Îc
" répand dans l'Air, puifque la Terre a tou-
" jours befoin de la Chaleur du Soleil pour ne
" pas devenir continuellement froide. Autant
u donc que l'afcenfion de la Chaleur dépend de
" fa plus grande légèreté, fa vîtefle en montant
" devient continuellement plus grande. C'eft
" pour cela que les Particules du Feu qui fe
" fuivent en montant, s'écartent toujours plus
" les unes des autres ; à-peu-près comme ft
" l'on faifoit tomber un Boulet de dixième ei>
<c dixième de féconde, leurs diflances croîtroient
<f comme les nombres ï, 3, 5, j, &c. De-ll
" vient que la denfité des paities du Feu, &
" par cela même ,la Chaleur, diminue dans 1ез
" Régions fupérieures de l'Air."

755. Je m'arrêterai d'abord un moment à ce)
idées de M. L A M B E R T , pour faire remar-
quer j que c'eft uniquement la folution d'un
Problême géométrique, fans autre fondement
phyfique que des Hypothèfes. Il avoit en
vue les Obfervations de la Chaleur aux Mon-
tagnes du Pérou j & l'on voit, par la nature de
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*a Loi conclue de fon travail, qu'il s'étoit ргси
pofé ce Problème mathématique. " La Cha-
kt leur qbfervée au bord de la Mer du Pérou
ft étant -+29° du Thermomètre de De Reaumur t

" & celle qui fut obfervée à 2520 Toifes de
<c hauteur ayant été —5°4- j trouver une For-
tc rnule^ dans laquelle 9 partant d'une certaine
" vîteje initiale des Particules du Feu ; d'une
*c certaine Loi dans la r'efiftance de Y Air, fui-
ct vant fes degrés de denfité ; & d'une certaine
èt Force accélératrice de VAir, par une certaine
<c différence fapefanleurfpecißque entre ce Fluide
*c & le Feu : les denfués du Feu, au bord de
*' la Mer & à 2520 Toiles d'élévation, ioient
tc dans le rapport des deux Chaleurs obfervées.'*
C'eft-là, dis-je, à quoi me paroît fe borner
Uniquement la recherche de M. LAMBERT : car
d'ailleurs je ne lui trouve aucun fondement
dans la Phyfique ; ce dont je vais indiquer
les raifons.

756. Et d'abord, une selle Formule fuppofe,
que le rapport des degrés de Chaleur à dif-

férentes hauteurs dans PAtmofphère demeure
toujours le même (car fans cela, un Exemple
ne feroit rien). Mais ce n'eft pas ainii que
Parle l'Expérience, comme M. DE SAUSSURE

* a montré. Enfuite, une vîtejje initiale du Fui,
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partant de' la Terre & fe mouvant vers le haut,
n'a alicun rapport avec les Propriétés des Fluides
txpanßbles, qui, -lorfqu'ils fe dégagent des Subf-
tances, fe meuvent en toute direction. On diroit
peut-être; que le Mouvement des Particules
du Feu qui fe détachent de la Terre, peut
Être décompofé & réduit à une certaine vifej/è
moyenne de bas en haut. Mais fuîvant ГНу-
pothèfe^ il faut un certain rapport entre la
ViteJ/e initiale dans ce fens & la reßßance de
\Airt pour qu'il en rcfùlte l'accroiflement de
cette vîteffe fuivant une certaine Loi. Or,'toutes
les Particules dans le mouvement defquelles lit
direclion horizontale entreroit comme un élé-
ment fenfible, perdant, parla réfiftance de l'Air,
une grande partie de ce mouvement, rentre-
toient dans le cas dont parle M. LAMBERT ; où
leur Vîteffe, au lieu de s'accroître en montant^
irait en diminuant : par où les parties Jupérieures
de l'Air en feraient plus échauffées qu? les parties
inférieures. Quant aux autres objections phyfi-
ques que je pourrais alléguer contre la Théorie
d'où découle cette Formule de M. LAMBERT ;
comme elles ont beaucoup de rapport avec la
controverfe qui fe trouve entre M..Dis SAUS-
SURE & moi fur la nature des Rayons du Soleil,
je les fupprime ici, pour venir aux remarques
de ce .dernier.
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757. " M. DE Luc (dit-il au § 974) croit
*' auffi, que le Fluide igné eft plus rare dans
" les hautes régions de l'Air -, mais par une
<( raifon bien différente. Le grand Géomètre
tf de'Berlin a cru j que le Feu fe raréfioit dans
" le .haut de l'Atmofphère par l'action de la
xt pefanteur.de-l'Air : M. DE Luc croit qu'il
." fe condenfe dans le bas par fa propre pcfan-
,<c teur. M. LAMBERT confidère le Feu comme
IC un Fluide dijcret en mouvement, qui fe raréfie
" par l'accélération de fa vîteflej & M. De
*' Luc le compare à un Fluide continu^ dont
*c les parties fe condenfent en fe comprimant
" mutuellement." M. DE SAUSSURE ne m'a
pas compris ; ce qui m'oblige à répéter ici mon
idée fur la nature des Fluides expanjibles, entre
.lefquels j'ai placé le Feu. Je confidère ces
Fluides de la même manière générale que M.
•LAMBERT j c'eit-à-dire, comme des Fluides
dijcrets, dont les Particules fout en mouvement -,
.& nous ne diilcïons à cet égard, que dans les
direcTions de leurs Mouvemem. Si j'avois fup-
pofé comme lui que les Particules du Feu le
meuvent .uniquement de bas en baut, je n'aurais
pas imagine, qu'elles puflent exercer une prel-
fion les unes .fur les autres,-en fens contraire,
par l'aition de la Pefanteur. Mais j'ai con-

ère leur'Mouvement, dans l'idée commune à
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M. D1 BERNOULLI & à Mi LE SAGE ; c'eft-àa

dire, comme ayant lieu en toute direction, dans
chaque amas fenfible de Particules^ Théorie
dans laquelle il 'eft évident j que fi l'aftion de
la Peianteur a un rapport fenfible avec celle de
la Caufe du Mouvement des Particules (commis
je l'ai fuppoíé à l'égard du Feu}, les Particules
qui ie meuvent de haut eh bas> heurtant celles
qui fe meuvent en fens contraire avec un excès
de force double de celle que leur donne la
Pefartteur, les premières doivent faire fenfible*
ment rétrograder les dernières. C'eft par ce
méchanifme (&c non par une prsfflon continuet

inconcevable dans les Fluides expanftbles)> que
j'ai attribué au FEU la même aition en lui-même
dans rAtmofphère, qu'y exerce Y Air par la
même Caufe, Si donc le Feu étoit le feul
Fluide expanfible qui formât notre Atmofphère;
en fuppofant de plus, que l'action de la Pefan-
teur eft fuffifante pour le conferver à notre
Globe; il n'cft pas douteux, que fa denfitc
n'allât en augmentant de haut en bas.

758. Quant aux changemens que Y Air pou-
voit produire dans cette modification immédiate
du Feu libre, j'étois parti des Phénomènes qui
nous montrent, que \cFeu éprouve de la réfiftance
à fe mouvoir dans Y Air. C'eft entr'autres à fes



Chap.vi.] CONS. MET. SUR LA LUMIÈRE. 317

efforts pour vaincre, cette réfiftance, qu'eft due la,
dilatation de Y Air par la Chaleur-, & nous voyons
aufll, que le refroidiflement des Corps (comme
l'Évaporation, qui eft liée au Mouvement des
Particules du Feu} eft plus rapide dans Y Air
rare que dans l'Air denfe -, parce que le Feu y
trouve moins de réfiftance à fe mouvoir. D'où
je concluois encore; que, toutes chofes d'ail-
leurs égales, le Feu devait fe raréfier davantage
dans les Couches fupérieures de iTAtrnolphère
que dans les Couches inférieures.

759. Telle étoit donc ma Théorie, fur la-
quelle j'avois cru m'être fuffifainment expliqué
dans la première expofition que j'en ai faite;
mais fans doute que cette expofition n'étoit pas
claire, puifque M. DE SAUSSURE ne m'a pas
compris. Quant à cette Théorie elle-même,
elle eft fujette à bien des modifications, d'après
le Syftême fur le Feu que j'ai embraûe depuis :
comme aufli elle étoit fujette à bien des diffi-
cultés, par celles des variations qu'éprouvé la
Chaleur dans l'Atmofphère dont les Caufes nous
font encore inconnues. Mon Syftême fur le
Feu ne réfout pas fans doute ces difficultés ;
niais il ouvre au moins une route pour en cher-
cher la folution. Car fi le Feu appartient à la

dos Vapeurs j comme je l'ai conclu d'après
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fes Phénomènes ; il eft fujet, comme les autres>
Fluides expanfibles de cette ClaíTe, à des dé-
compofitions & compofitions perpétuelles, par
les Affinités diverfes de fes Ingrediens ; je veux
dire, de la Lumière & de la Subftance (in-
connue dans fon état fimple) que j'ai nommée
la Matière du Feu. Par où il fe fait dans
VAtmofphêre des augmentations & diminutions
de la Chaleur, qui forment des exceptions, très*
fréquentes au cours naturel des Caufes géné-r
raies, & dont nous ne découvrirons les Caufè?
particulières, que lorfque le grand Laboratoire
de Y Air nous fera beaucoup mieux cpnnu, qu'il
ne J'eft jufqu'ici,

760. J'ai traité, plus en détail dans mon
Ier Volume, décès Modifications du Feu-, mais
il en eft ' une particulière à laquelle je dois
revenir ici, parce que M. W A T T m'a fait
remarquer, que je ne m'étois pas fufîifamment
expliqué à fon. égard. Voici ce qu'il m'écrivit
u ce fujet, après.avoir lu cette partie de mon>
Ouvrage, f* J'aime votre Théorie fur la Caufe
"de la Chaleur,. tirée de la Lumière; & :jc la
" trouve extrêmement :probable: mais je .ne
w crois pas que vous vous foyez : exprimé av$C"
" exaâtitude, iorfque vous avez dit ; que. l*
<c Maximum du peu-ç/l ГтсащЩсепсе,
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tf fans doute le Feu commence à fe décom»
tc pofer; mais s'il en étoit de ce point, comme,
" par exemple, de la liquéfaction de la Glace,
<c il ne pourrait fubir aucun accroiflement : au
tc lieu qu'il s'accroît jufqu'à des limites que
•"nous ne connoilïons pas encore; pourvu
<c qu'on puilïê augmenter proportionnellement
," la Source qui en fournit. \JI;icandeJcenct à
ic blanc n'eft pas même une limite. A des
" degrés de blanc qui paroifíènt femblables k •
<( l'œil, les degrés de Chaleur (ont très-diffé-
Ct rens : comme il paraît par des Expériences
tc de M. WEDOEWOOD fur la Fufion du Fer &
" d'autres Corps. M^iis je n'entends conclure
ft autre chofe de ces remarquesj fi-non ; que
tf vous n'ayez pas exprimé avec affez de pré-
t{ caution la partie de votre Théorie qui re-
<c garde le Maximum du Feu" Cette remarque

vde M. WATT eft très-fondée ; c'eil pourquoi je
Vais ajouter ici à ma Théorie, quelques déve-
loppemens qui lui manquoient dans ma pre-
mière expofition, & dont il a été fatisfait.

.-761. Dans le cas & Incandescence (que j'avoîs
^diquc vaguement comme le Maximum de den-
íitt du Feu"), fi la Source du АИ libre en pro-
duit en plus grande abondance qu'il n'eft nc-
ccflïiire pour ce premier degré de Maximum, fa
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denfité peut aller en augmentant ; même au*
delà du point où fa décompofition eft affez
grande pour produire une Clarté très-vive. Car
çeite dçcompofition n'àjïefte que les Particules
qui arrivent entr'ellçs-Д un trop grand voifinage,
Or fi elle n'eft pas aufiî rapide que l'accès de
nouveau Feu, la quantité des Particules dans un,
même efpace dok aller en augmentant, jufqu'à
un autre Maximum où les deux Caufes fe com-
penfent. J'en donnai pour exemple à M.WATT*
des modifications femblables dans un fluide de
même clafle qui lui eft bien connu, favoir, les
Papeurs de l'Eau fouillante. Ces Vapeurs ont
un Maximum très-précis, auffî long-terns que-
la Source n'en fournit pas р!из qu'il n'tft né-
celTairè >pour le .produire. Mais fi, par quelque

caufc que ce foit, il en arrive trcs-rapidement

de nouvelles dans un même Efpace, la Preffion.
qu'elles y exercent augmente -, parce que la
deftru&ion des Particules continuellement fura-r
bondaiotes, n'eft pas inftantanée,

762. Cette caufe d'augmentation dans laden-
iité clos Vapeurs de l'Eau bouillante-, provenant
de ce que la deftniélion produite par une forte
de refoulement, n'eft pas auffi rapide que l'ac-
cës des Vapeurs fuperflues ; eft diftinéte d'une
autre caufe d'augmentation de Force expanfive

• des



Chap.vi.] CONS, MET. SUR LA LUMIÈREÍ

dés PapeurS) qui.' a lieu dans • le même cas>
Bavoir: une plus grande Chaleur, produire par
le Feu des Vapeurs décompofées, avant qu'il
ait traverfé les parois de l'Efpace. Or'une
.Caufe analogue Д celle-là, doit auffî' contribuer
à augmenter l'a&ion du Feu dans les Four*
nea.ux, & y produire même d'autres effets, in*
dépendamment de la Chaleur. Car la Lumiîre
libérée", réfléchie de furface en furface dans l'in-
térieur du .Fourneau, y demeure un tems ifenfi.-
ble : ainfij tant qu'elle y rcfte libre, elle contribue
à donner plus de Force expanfive aux Particules
.de Feu exiitantes : & quand elle'ce/Te de l'être •;
ce n'efl pas.,qu'elle,Toit détruite; mais c'élt
très-probablémeint iqu^elle eil entrée dans ,quel-
•ques; nouyelles jcombinaifons dont nous igno.-
ions îles .erFctsu

763,. Л fe trouve; encore.-une! autre analogie
.entre: les- Vapeurs de l'Eunt bouillante & le Mavi-
itoum dii/?i«.: iavoir qub, 'comme lés' prémièr'és
-excluent] :lV/r Ide uefpacè; qu'elles occupent,
""éfiftant fòule's>ií'l4-jpreffion-«ítól?AtrnofpKère;- le
•'•^j,.porté.au plus haut de*gré d'action, éxclud
-Prefqucr entièrement.'!'^!/:'.' alors donc ,auffî ,
il fwppoïte prcfquefeuLlaipreffion de l'Atmof-
'pbère. C'eft par cette confidcration que j'avois
^it.» que Içs .Fournwjes dévoient produire clé

X
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plus grands effets dans les Vallées que fur les
Montagnes. Cal- dès que le Feu eft capable
duns les premières, de réfifter à un Air plus
denfe, il doit être plusdenfe lui-même; "& cette
plus grande dcnfué lui vient ici (toutes chofes
d'ailleurs égales), de ce qu'il éprouve plus de
difficulté à fe diffiper dans un Air plus denfe,

764. Dans toutes ces modifications du Feu,
fur lefquelles il eft difficile d'êtie précis^ je le
confidère en géhéral comme une Fluide indé-
pendant, auffi Jong-terns qit'il n'entre pas en
combmaifon chymique avec d'autres Subftances.
Il éprouve fans doute beaucoup d'obftacle à fes
mcrovcmens, mais d'un ehoc à l'autre il refte
libre. En heurtant ainfi contre les Particules
des aucres Corps, il perd plus ou moins de fon
mouvement; mais il le reprend bientôt, par
la.niiême Caufe qui le lui imprime uns cefîe,
comme à tous les autres Fluides expanfibles.
Par où j'ai expliqué dans mon Ier Volume, la
.dilatation qu'il produit dans les autres Subf-
rtanccs., &;lcs différentes Capacités de celles-ci
pour le contenir. M. LAMBERT admettoit atilfi
l'indépendance des Particules du Feu -, puifqu'U
fuppofoit qu'elles montoient fans cefic dans
J'Atfnofphère, tant par une vîiejje initiale, que

p;ir leur légèreté Spécifique comparativement *
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Mais M» DE SAUSSURE combat cette
°pinion. " Pour moi (dit-il § 925) j'avoue,

que malgré l'autorité de ces deux Phyficiens,
tc je ne faurois regarder \eFeu comme un Fluide
11 afifez libre & afiez indépenda^'t^ pour pouvoir,
" ou s'élever avec rapidité par fa légèreté fpé-
tc cifique, ou fe condenfer fenfiblement par fa
u propre pefanteur» II me ferhble, que plus on
" a approfondi les Phénomènes & la Théorie
tc de cette matière fubtilé, & mieux on s'eft
cc convaincu i qu'elle eft liée avec tous les
Cc Corps par une affinité fi grande, qùq tous
Ct fçs mouvemens iqnt âçterminés, ou du moins
tc puilTamment mod$ès par cette affinité." C'eit
aufli «n appròfondi(Tant< autant qu'il m'a été
poffib.le les Phénomènes du Feu, que j'ai formé
rna Théorie fur fe riatuVe & fés mouvemens.
*1 doit fe mouvoir dans le Vtùae-, puifqu'il pafio
.d'un ; Corps A,j;aiitre, dans cet ЕГрясс, comme

-travers, de- ceux qui font occupés par tics
:_ & je n'ai pu concevoir les dilatations
prodùjp. dans ceux-ci, qu'en'lui attribuant

indépendante fuflifante, pour qu'il fe meuve
les intervalles de leurs Particules, & les

heurte av<îc beaucoup de foi'ce. Mais 1л hé-
ccfljté de cette indépendance fe manifeilera mieux
clcore, par une remarque à laquelle m'a con-

X 2
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duh la fuite de ce paiïage de M. DE
SURE.

765. *'" Je "crois'(dît-il) qu'on peut appli-
íc quer au Feu élémentaire, ce' que i'ai 'prouvé
cc de \'Eau dans le -Chap.M" du prtnîiicr de mes
" Effais fur l'Hygrométrie. Il cft prouvé, que
" les Corps diffèrent cntr'cux, 'non-feulement
" par la quantité d'Eau. & .de Feu principe
" qui entre dans Jcur combihaifoh^ mais encoro
" par la force avec, laquelle ils attirén't'iï 'eux,
" & abforbent. dans leurs .pores,l"i'Eait ;& le
" Feu qui font rcpandus.!dans'l'Air, Je crois
" avoir dcrnontré cette" vérité par rapport à
" Y Eau-, & les belles Experiences db Mv Cu AW-
f< roRb, de même que les Expériences plus-
cf exactes encore de MM. LAVOISIER & Di;
" f,A PLACE, l'ont aulîl' démontré pa^fap-
" port au Feu. Lors donc que ce Fluklf>
" dégagé par la com'buftion, 'tend à fe'répandre
<{ ou à fe didéminer, tons les Corps dan's &
" fphere d'aflïvlté defquels il fé trouvé, 'tenUc'rA
" à s'en emparer, & ils en abforbent des qimn1-
" tirés, qui font en raifon directe de Itvt'-ajfinitf
" avec lui, & inverfe de ce qui1 leur errmanque

tc pour être en équilibre avec les corps
ct vironnans,"
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766. Je penfois aufli autrefois, nu'outrp les
•Affinités du Feu par lefquelles il.enu-qic dans la,
compofition des Subftances, il . avoit une Ten-

plus ou moins; grande vers les Corps ; ;-
l'étude ACS' Мццщупеп^ éleïïriques m'a fait

changer d'idée. Le Fluide. éleïïrique a certaine-
Hlent une Tendance de cette efpèce ; c'cft-à-dire
qu'il fe porte vers les Corps diftans. Mais il
en réfulte auffi deux caractères diltinitifs de fes ,
•Phénomènes, que nous ne trouvons pas; dans
c«ux du Feu. D'abord, Iprfqu'un Corps im^.
Mobile '.eft chargé fa. fluide cleifriquct nous ne-
pouvons le découvrir à aucun figne quelconque, >
tant que 'nous ne lui approchons pas d'autres
corps: il s'eft emparé- de Ce Fluide, il Га .affervi, •
&t il n'en réfulte- aucun effet fertûble. Mais le.
•Pi» 'produit dans les Corps Ja Dilatation -, efifet

, qui ne peut provenir que,-d!une

m'echani que , ïoic du .Mouvement & des
. Or fi le. Feu étqit lié aux Corps; s'il
été entraîné vers eux par leur Sphère d'ac-

ifé; comme l'eft le Fluide éleïïriquc ; arrivé à
, il leur demeurerait attaché, 6c la prcfcnce

feroit pas nom plus apperçue.

767. I^'iUitre 'effet des Tendances à diftance
^ns un Fluide expanfible, eft le Mouvement

Corps libres qui fe le difputent. C'eft

X 3
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ainfi que s'opèrent" les Mouvemens cleiïri.ques >
qui ont pour Caufe immédiate, la Tendance du
Fluide êlettrique- à paffer, des Corps qui en ont
le plus à ceux qui en ont le moins : Caufe qui
devient efficace, dès que quelqu'un des Corps en
concurrence, oppofe moins de n'fiftance à être
mû, que celui qui a le plus de ce Fluide, n'en
oppofe à abandonner cet excédent. Telle ferait
donc la conféquence de ce que M.'UE SAUS-
S U R E fuppofe du Feu; tc qu'il eft lié avec tous
*' les Corps par une Affinité fi grande, que/fi
" mouvement font puiffamment modifié} par Jef,
" Affinités 5 Se quo-lôrfqu'il eft dégagé par la
" Combuftion, tous les Corp» dans la Sphère
" d'aïïi-uité defquels il fe trouve tendent à s'en
" emparer." Mais nous ne voyons rélulter au-
cun Mouvement femblable, de la communication
du Feu} parce que fa diftributjon entre les.
Subftances ne provient que de foq expanfibilitéi
par laquelle il tend à fe mettre en équilibre
d 'une manière abfolument indépendante des
Subftances voifmes. Quant aux différentes C&'
faciles des Corps pour contenir le Feu, quo
M. DE SAUSSURE regarde comme une preuve
des Sfffinilés de ce Fluide ; j'ai expliqué ce Phé-
nomène par une Caufe méchanique, commune â
tous les Fluides expanfibles, & d'après laquelle
M. LE SAGE l'avoit prévu. Ainfi il n'eft
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d'avoir recours ù des sljjmitís, qui font
contredites par tant de Phénomènes, pour ex-
pliquer celui-là.

768. Pqur appuyer fpn opinion fur la Caufc
de la distribution du Feu, M. ÜE SAVSSURE en
donne comme un Exemple analogue, fon Hypo-
Uièfe fur cette efpèce de diftribution de VEau qui
produit l'Humidité dans les Corps & dans l'Air
Ambiant. Mais j'ai répondu par anticipation à
cet Exemple dans mpn 1er Vol. où, traitant des

analogies 8c des différence du Fluide élçflrique ôc
des Vapeurs aqueujes, j'ai expliqué, par l'une
de leurs différences, pourquoi le Fliu.de élec-
trique produit des Mquvemens dans les Corps
libres, au lieu que Içs Vapeurs, aqueufes n'en
'produ^tenç point (§§ 276 Ce 356). C'eft au
contaïl feulement que s'exercent les Xffinifés by-
grofcopiques-, & la diftribution de l'Eau entre
Ifs Subftanoes qui en reçoivent ainfi, s'y fait
par Je Fey. Ce Fluide, Subftance hygrqfcopiquc
lui-mçme & toujours en mouvement, enlève
de l'Eau à celles de fa clafle qui en ont de

^ en fournit à celles qui n'en ont pas allez,
en garde lui-même fous la forme de Va-

; jufqu'à ce que l'équilibre foit établi. Or,
entre autres preuves que ces Affinités ne s'exer-
Çent qu'«« contait j fi deux Corps légers, dont

X 4
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l'un eft plus humide & l'autre plOs fèc 'que le
Milieu, font fûfpendus auprès Tun1 dé l'autre,
le premier Je sèche, & l'autre s'hùmetic, fans
qu'il en rélulte de Mouvement de l'un vers
l'autre. "L'Eau n'a donc pqint ad'Tendance à
dïflance vers les autres Corps: car fans cela, il
arriverait dans les Phénomènes hy^r'ofcopuiuesy
ce que nous voyons' arriver dans K-s Phcno-
mêhês êîeïïriques ; q'ue les Corps légers & libres
fe portéroient vers les Corps voifins qui aù'roïéht
plus ou moins d'Eau qu'aux. Ce n'cft'qu'entre
fes propres Particules, que Г Eau exerce une ten-
aancè à quelque ' -idißance ; & c'eft • entr|autres
par Cette tendance;' 'iqnc' les tapeurs aqueufes
commencent â fe détruire, quand elles arrivent'
enu 'elles л un trop grand voifinagc pour la Tem-
pérature ; ce que j'ai 'expliqué en traitant de cea
J-'apeurs.

769. M. DE SAUSSURE le fait à lui-mcn1)«1,
contre cet aforviffement qu'il fuppofe dans : Id
Petit line objection, qui devient trcs-intét'eflante
par les Expérience«, auxquelles elle Га conduit.
" Pcut-'-être m'objcclera-r-on (dit-il au § 926)
" l'expérience connue, d'un Corps Combuftible
" allumé à la diftance de 3,0 à 24 pieds, par la
tc rcpercuiïion & la concentration de la Chaleur
tc d'un'Charbon, fitué entre deux Miroirs con-
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f< r.;tv.-;,. Je «is Ia СЬаШг-, car M. LAMBERT
" a très-bien tait voir, que' ce n'eft point lêule-
" ment là répercumon de hv7' Liw.ït-re, ou de la.v
" Çiïàleur lumineuje, du Charbon, mais celle de
if de ' fa Chaleur objciire^ qui produit cette in-
" flammation '. ,.. . (Pyrom.[^ 378 & fuiv.)
".Cetteidcç 4с ГУ!. LAMBERT jn'a paru fi înté-
" réflante pour la "ГЬеопё.de la'.Chaleur, quç
" j*ai cru devoir la vçrifie.r par'une.Expériericc
.. ' • ,, 'л ' «MiiijJ.' i;i &ii..i)j,'«i; 1.*' ;nouvelle, & peur-etrc plus decinve encore.
«J'ai penfé que,/fi-^auiW-dli-Charbon em-
" brafé, on plâçoh au FoyeiJ ;de 14m des Miroirs
" un'Éoulet de Î'ér'tf'Ês-cliaud^'ac que ce Bou-
*' let excitât une'Chaleur fenfible au Foyer de

... , • . • ,',.. ;.,, /,;-. >1

" l'autre .Miroir, ce feroit une preuve certaine,
ct que' l'a Chaleur obfcurg peut, comme ,la Lu-
" mfth, fe réfléchir ôc fe condenfer dans un
" Foyer. Comme je ne pofledois pas cet Ap-
«' pareil, j'ai fait cette Expérience avec celui de
" M. PICTET Se conjointement avec'lui. Ses
"'Miroirs font d'Étàin, d'ün'pleä de diamètre
"Si de 4-î- pouces de Foyer. Noua avons pns
rt un Boulet de Fer de ï pouces de diamètre ;
"nous l'avons fait rougir fortement, pour qu'il
" fe pénétrât de Chaleur jufqu'à fort centre ;
" puis nous l'avons lailTé refroidir, jufqu'au
" point de n'être plus lumineux, même1 "d'ans
« IWcurité. Alors, les dfeütf Miroirs étant
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" en face l'un de l'autre, & à 12 pieds г pouces.
<e de diftance, nous avons fixé le Boulet au
".Foyer de l'un des deux, tandis que nous
<c tenions un Thermomètre au Foyer de l'autre.
f< L'Expérience fe faifoit dans une. chambre où
" il n'y avoir ni feu д! poêle, fy dont les.
" portes, les fenêtres & les volets même étoienÇ,
" fermés, pour écarter autant qu'il é toi t poffiblç
(< tout ce qui auroit' pu caufer des variations.
" accidentelles dans la Température de l'Air.
" Le Thermomètre au Foyer du Micojr çtoit,.
if avant l'Expérience, à 4". Dès que le Boulet
" a été placé dans l'autre Foyer, il a commencé
(C à monter, &ç jl eft Venu en 6 min. à 14" i i
« tandis qu'un autre Thermomètre, fufpendu
" hors dijrFoyer à la même diftance du Boulet
" & du corps de l'pbfcrvateur, n'eft monte.
" qu'à 6°-f Pour écarter encore mieux,
" tout foupçon de Lumière, M. PICTET a ré-
" pété cette Expérience, en fubftitu,a,nt ^u Bou-.
" let un Matras plein d'Eau, bouillante j Se la,
" Chaleur a ç té augmentée d'i° au Foyer de
" l'autre Miroir," II fujt donc de ces Expé-
périences, que lorfque les Particules du Feu
frappent les Stirfaçç/s métalliques polies, il s'eix
réfléchit beaucoup ; & que dans leur rétrogra-;
dation, elles ont quelque tendance à faire un
angle de réflexion égal à celui d'incidence,
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comme tous les Corps qui rebondiflent.
a ^Réflexion du Feu en général, elle eil prouvée
par divers Faits ; & entr' autres par un Fait très-
conn,u dans lee Cuj f ines j c'eft que les Vafes mé-
talliques où l'on fait bouillir, l'Eau ou cuire les
Viandes, font beaucoup plus lents à s'échauffer,
quand ils font tenu» brillans à l'extérieur, que
forfqu.'on les laifie couverts de Suie.

770. Voici maintenant I'qbjectjon que M-
SAUSSURE fc fait £ lui-Фете d'après ce Fait.
" II fembleroit donc (dit -il) fuivre de cette
tc Expérience, que le Fluide igné, le Principe
ce de la Chaleur proprement dite, traverje avec
<c facilité une Couche d'Air de 12 pieds d'épaif-',
ft feur, &c que par conféquent on peut fuppoier
tc à ce Fluide une aflez grande liberté . '. . ,
c' Mais il faut obferver ; que fi, fuivant le
cc Çyftême de M. DE Luc, on confidère le Feu
tc cqmme un Fluide femblable à l'Air, tout-à-
<• la-fois claßique Ü1 continu . .4 . il eil im-'
c' pqffiblç de concevoir, qu'un torrent de ce
" Fluide, prefië de toute paît par la mafie du
tc même Fluide qui l'entoure, puifle être réper-
" cuté Se condenfé dans le Foyer d'un Miroir.
"'Ne feroit-il pas abfurde de fuppofer, qu'un
ft Courant d'Air, mis en mouvement dans le
^milieu, d'e Г Atmofphère, venant à frapper lu
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." Surface d'un Miroir concave,' fût 'réfléchi &
" condenfé clans le Foyer de ce Miroin ?"

77j. Je réponds à cette dernière queftion ;
que c'eft fuivant la partie de I'Atmofphere où
fe feroit l'Expérience. Sans doute qu'à toute
hauteur où nous pouvons atteindre, cette con-
centration dé VAir dans un Foyer, ne fauroit
avoir lieu d'une manière fenfible ; car bien
que Fluide difcret (& non continu'), il y cil
trop denfe, pour que des files de Particules
réfléchies pufient paiîer librement dans les in-
tervalles de celles''qui arriveroient1 fans cefie
Suivant une autre direction. .Mais s'il s'agifioit
d'une partie de I'Atmofphere où VÂir fût aflcz
rare, pt>ur que les Files de Particules qui
fe mouvraient dans des fens differcns puflent
pafler dans les intervalles les unes des autres
(comme le feroit par exemple, du Sable que
deux perfonnes fe jetteroient en même teins
l'une à l'autre), je ne vois aucune difficulté à
admettre } qu'un Miroir concave pût réfléchir u
fön Foyer, une partie de cet Air rare en mouve-
ment qui viendrait frapper directement fa Sur-
face; plus ou moins cependant, fuivant la na-
ture du Mouvement des Particules de VAir ;
car plus.elles changeroient'fréquemment de cli-
reétion dans leur route ; ou plus ces change-
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mens les écarteroient d'un même Axe ; moins
il pourrait s'en raflembler au foyer du Miroir.
Quant à la réflexion du Fitt dans l'Air denfe,
c'eft à la ténuité de fes Particules qu'il doit
(comme la Lumière) la faculté de traverfer

77'2. Telle- eft ma tcponfe à-cette objection. de
M; DE SAUSSURE contre mon Syflême fur la
nature ;.du Feu & fes Modifications dans l'At-
Tnofpntre;. objeftion qui ис provenoit que de
ce qu'il ne m'uvoit ,pas bien entendu. A quoi
j 'aj ou tétai.} que je ne trouve pas qu'il ait ré-
pondu à: celle qu'il s'étoit faite d'après les
mêmes Phénomènes ; de forte qu'on peut tou-
jours . lui objecter cette Expérience^ dans la-
quelle un Fluide, qu'il croit telleanent lié aux
Corps que tous fes Mouvement font puij/amment
modifiés far fes AJJinilés, vient néaniî?oins frap-
per lã' Surface d'un Miroir,, & fc'trouve réfléchi
en partie au Foy.epd'un autre Miroir à une grande
diftance.: . Il n'.flnr.arriveroit pas autant au Fluide
élcEîriques malgré1 Да ,prodigieufe rapidité de .fes
Particules & leur mouvement en ligne droite ;
parce que fes Motivemens font réellemnet mo-
dtfês parfis Affinités. Je pafíe maintenant à
celles des objections de M. DE, SAUSSURE qui

rapport u mon idée fur lis Rajottf du Soleil^
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S E C T I O N ' I V .
\ ' ! *"

ï)è lu d'iffcre)iw'<.dts-RATONS -DU<-SQLZJL Qvec
le ' FEU*

773. .DANs la comparaifon que fait M. DE
SAUSSURE de ma Théorie fur le FEU avec celle
de M. LAMBERT^ dont j'ai déjà rapporté ce qiíí
concerne le Feu lui-même, il ajoute (§:92,4-) '•
" Enfin* dans la queftion fur l'identité du Feu
" & de la Lumière, que M. LAMBERT n'avoit
" pas ofé réfoudre, mais vers l'affirmative de
*f laquelle on voit bien qu'il-panchoiti M. DE
«'• Luc fe décide pour la négative, & il fou-
" tient, que la Lumièrv efl un Agent incapable
•' far lui-même de réchauffer les Corps."

774. Je ne m'occuperai dans cette Seftion
que de la partie des objections de M! DE SAUS-
SURE qui regarde mon opinion -fur la nature des
Rayons dû Svleîi-, 'tcnvoyant 'àfla filivante- l'exav

rrieii'dé'ce qui concerne le Phénomène du peU
de Chaleur des Couches fupcrieures de l'Air com-
parativement aux Couches inférieures» Quant

•au premier objet, M..DE SAUSSURE dit d'abord
(§ 93 ï) : " Un fait'bien connu, & qui prouve
«' à- mon -gré. birâ fortement, que l'adtion des
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rr Rayons folaires, confidence en elle-même, &
'c indépendamment des caufes de refroidi dément
*c extérieur, eft tout auffi grande fur les Mon-
lt tagnes que dans les Plaines, c'eft que la
" force des lentilles & des miroirs ardens eft
" la même à toute hauteur. C'eft une des
*' premières Expériences que j'aie; faites für les
n Montagnes, à l'âge de 14 à i£ ans. Je
te cherchai à Genève un Verre ardent, 'aÎTez
" petit pour qu'il n'eût précifémcnt que la
" force néceflaire pour allumer de l'Amadou,
tf je portai enfuite le même Verre &' le'même
" Amadou fur le haut de SALÈVE -, Se je le vis
*' là, produire le même effet que clans la Plaine,
*' même avec plus de promptitude. M. DE
<c Luc ne nie point ce fait -, il 'préfume au
" contraire, que l'aflion des Foyers cauftiques
" devroit être clé plus en plîis forte dans un
<c Air plus rare . . . . parce que les Rayo'nS'di)
u Soleil feraient moins difperfés par ties rc-
** flexions 6c rcfraft'ions . ' . . ' ( § 931)." C'eft
en; çffêt ce que je penff, & que l'Iîxpérienre
de M. DE SAUSSURE prouve, comme celles de
tous les Phyficiens qui ont bcfoin des Rayons
du Soleil à la Plaine. -Lé Dr.- P R I E S T L E Y a
fouvent remarqué dans ' fes Ëipénenc(.-s avec

(' 'e -Miroir ardent, que quoiqu'il n'y cflt point
de Nuages, & que l 'Air-fur 'fort réchauffé par
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les Rayons du Soleil, ils,,ayoienf peu dé pouv
voir au Foyer cMiflique -> parce qu'ils., croient
beaucoup diminués en traverfant ГАпу. Ainß
jtious fommes d'iccord i^VT. DE . SAUSSURE &
moi fur ce Fait i mais il n'en réfuke aucune
objeftjon contre mon, Syftême. To.utes les Acr
lions propres-des Rayons du Soleil, font plus
fortes dans ks -Couches fupérieyres de ,1'Air que
dans fes Couches inférieures,. parce que leur
quantité y eft plus grande ; mais cela ne décide
rien fur Ja nature même de ces Adlions. Je
place fans doute dans leur nombre, celle de pro-
duire la Chaleur: mais ce n'eil pas .irnmédiate-
ment; & par confcquent la quanfité qu'ils en
produifent n'eil proportionnelle à. la leur, que
dans les mêmes circonflances. Par où ; qtioi-
qye la denfité des Rayons du Soleil foit plus
grande, au fommet des Mpqtagnes que dans les
Pleines, ils y; produifent moins de Chaleur dans
VAir^ mais ils peuvent y en produire davantage
dans certains Corps. C'eft ce que les Expé-
riences trcs-intérefiantes de M. Da SAUSSURE
lui-même vont contribuer à établir.

775- " Pcrfuadé (diuil au § 932) que la
" principale raifon du Froid qui règne .fur'los
" Cimes hautes & ifolées, eft qu'elles font
" entourées 5f n^roidios par un Air qui eft

" conftamment
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*' conftamment froidj parce qu'il ne peut être
•*' fortement réchauffé, ,ni par les Rayons du
"Soleil à caufe de fa tranfparence, ni par la
Ci Surface de la Terre à caule de k diftance
tc qui l'en fépare j je voulus voir fi les Rayons
tf directs du Soleil, auroient, fur la Cime d'une
" haute Montagne, la même efficace que dans •
ft la Plaine, lorfque le Corps fur lequel ils
*' agiròierit feroit fitué de manière à ne pouvoir
*' être q'ue peu ou point refroidi dans l'air
** environnant. Pour cet efFetj après diverfes
*c- tentatives dont les détails me méneroient trop
** loin, je fis faire, avec des planches de fapiri
' de demi-pouce d'épaifleurj une Boëte qui
" avoit^ hors d'œuvre, un pied de longueur
*' fur 9 pouces de largeur & autant de hauteur;
tf je fis doubler tout l'intérieur de cette boëte
tf avec des plaques de liège noirci épaifles d'un
" pouce, & je la fermai par trois coulifTes de
" glaces bien tranfparerites> pofces les unes au-
*' deiTous des autres, en laiflant entr'elles un
" pouce & demi d'intervalle. Ainfi, quand
<f cette boëte étoit préfentce au Soleil, les
•u Hayons de cet Aftre pcnétroient jufqu'au

fond, après avoir traverfé les trois glaces.
" tfn Thermomètre placé au fond de la boëte
•* & réchauffé par le Soleil, étoit donc garanti
" de l'aéfcion de l'air extérieur, d'un côté par

Y
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" trois glaces-de verre & par les couches d'air
" interpolées entr'elles, & de tous les autres
" côtés par une double enveloppe, l'une de
" bois d'un demi-pouce, l'autre de liège d'un
" pouce d'épaiiTeur.

ft Dans l'intention de faire avec cette Boëte
" deux Expériences comparatives & bien paral-
" lèles entr'ellesj je la fis porter fur la cime du
" Cramont le 16 Juillet 1774;-.là, je la ré-
" chauffai lentement au Soleil, jufqu'à ce que
*' le Thermomètre, qui étoit au fond, eût at>
" teint le 50° degré : dès-lors je 1д tins cxpofée
" directement aux Rayons du Soleil pendant
" une heure prccife j c'eft-à-dire, dç-puis' oh-
" ia'jufqu'à 3!!. 12'; & dans cette heure le
" Thermomètre monta de 50 à 70 deerrcs. Un
" Thermomètre femblable, applique fur le liège
" noirci au-dehors de la Boëtc, étoit monté à
"il degrés; & un troifième Thermomètre, i
" boule nue, expofé en plein air aux Rayons
" du Soleil, à 4 pieds au-delïus du gazon, ne
" fe foutenoit qu'à 5 degrés.

" Le lendemain, de retour à Cuurmayeur, où
"j'eus le bonheur d'avoir un.tems très-clair,
" parfaitement femblable à celui dç> lu veil'e>
"' je choifis une Prairie découverte dans laquelle
" j'établis mon appareil : je fis en forte, en '!<•',
" réchauffant lentement au Soleil, qu'à ah. l2

" prccifes le Thermomètre au fond de la Boê'te
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<f fe trouvât exafteme'nt à 50 degrés ; & dès-lors
<c je tins ma Boè'te conftamment expofée au
" Soleil pendant une heure précifc, en la re-
<c tournant aux mêmes périodes & le même
<c nombre de fois que fur le Cramont. Cepen-
et dant le Thermomètre renfermé dans la Boè'te
if ne monta qu'à 69 degrés^ c'eft-à-dire, -moins
<c haut, d'un degré que fur le Cramont, quoique
" celui cjui étoit placé fur le liège en dehors
" de la Boè'te montât de 6 degrés plus haut
" qu'au Cramont, favoir à 27, & celui qui étoit
" en plein air, à 14 de plus que fur la Mon-
" tagne, favoir .419.
. " Donc, dans les circonfhmces les plus fem-
" blables qu'il foit, à ce que je crois, poiïible
" de choifir, imp différence de 777 Toifes,
" dont la cime du Cramont eft phis élevée que
" Courmayeur, diminua de 14° la Chaleur que
" les Rayons du Soleil étoient capables de don-
" ner à wr'Corps entièrement expofc à l'action
" de l'Air extérieur ; de 6° feulement celle d'ww
<c Corps qui étoit en partie u l'abri de cette
*c aftion ; & elle augmenta au contraire dV
" celle d'un troifième Corps qui en ctoit cntière-
" ment garanti Il mç paraît donc bien
u,évident, que le Froid de l'Air qui entoure
<c les Montagnei, cil la tèule Caufe qui y di-
<c minue l'eftlt des Rayons du Soleil." Telle

Y 2



J4O CONSID. GïtJ. SUR EA MÍTÉOR. [РаЛ.Ш.

eft la conféquence générale que M. DE SAUS-
SURE tire de fes Expériences, auffi importantes
qu'ingénieufes en elles-mêmes : mais je crois
que s'il n'avoit pas confervé les idées reçues
fur ces objets,, il y auroit vu bien différemment
la marche des Caufes. Je vais indiquer d'abord,
d'où' procède principalement fa manière de les
envifager; après quoi j'expofcrai les •conféquen-
ccs auxquelles elles me paroiiTent conduire..

776. Eh réfumant fës Expériences dans ce
dernier paragraphe,. M. DE SAUSSURE n'y con-
fidère d'aotion des Rayons du Soleil que fur un cer-
tuin Corps, qui cependant n'en-eft point affefté ;.
& il ne fait mention de ceux qui le font réelle-
ment, que comme employés à garantir celui-là,
de l'aftion de VAir extérieur: ce Corps; eft la
Boulû d'un 'Thermomètre à Mercure. Or j'ai
montré dans mes Rech.Jur les Modîf. de ГЛГ-
inojphere, j'ai-répété dans mon Ouvrage de Géo-
logie (comme je le rappellerai bientôt), & je
confirmerai par plufieurs Expériences de M. Dff
SAUSSURE lui-même, en répondant à M. TR-EM- •
BLEY j que ce Corps n'eft point fenfiblemenc
affecté par les Rayons du Soleil̂  parce qu'il les
réfléchit; & qu'ainfi unfhcrmemetre de Mer-
'cure, quoique, expofé aux Rayons du Soleil, n'in-
dique qye, la Température locale de \Air, o^
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•en général celle des Corps voifin«. Je vais
•donc reprendre les réfultats immédiats de ces
Expériences, & y fuivre l'adtipn des Rayons du

dans les Corps où elle s'exerça ..réelle-

777. i\ La Chaleur indiquée dans l'Air libre
fut moindre de 14° fur la Montagne qu'à fon
pied j non, comme le penfe M. DE SAUSSURE,
.parce que les Rayons du Saleil y étoient moins
•capables d'échauffer la Soûle du Thermomètre,
•expofée en même terns' à YaSlion de , l'air ex-
térieur ; mais parce que .cet Air lui-même,
plus rare •& plus pur, y contenoit moins >de la
;Subßance avec laquelle les Rayons du Soleil com-
pofent le Feu : ces Rayons PéchaufFoient donc
moins qtie celui de Ja Vallée, .& la différence
«toit de I4*j c'eft-là tout ce tjue le Thermo-
mètre indiquoit. a". Un Thermomètre appli-
qué contre du Liège noirci, ne fe tint que de 6°
plus bas fur la Montagne que dans la Vallée :
non parce que le Thermomètre éto'it alors .en
partie garanti de-l'afiion de Г air extérieur \ mais
parce que. les Rayons du Soleil produifoient du
fe.u dans le Liège, &. qu'une partie de ce Feu
paflbit dans le Tbermom'ètrt. Cette Caufe pro-

ï 6° de Chaleur dans le Thermomètre du
de la Montagne j & 8° feulement



342 CONSID. GEN. SUR LA MÈTÍOR.

celui de la Vallée -, parce que les Rayons du
Soleil ctoient moins difperfcs & abforbés par
Y Air plus rare & plus pur de la Couche fupé-
rieure. Cependant la hauteur abfolue du Ther-
momètre y fut moindre de 6° qu'au pied de la
Montagne ; parce que Y Air y étant plus rare &
inoins chaud, le Feu produit dans le Liège s'y
diffipoit plus promptement. 3". Enfin, le fher-
tnometre de la Bbëte, monta d'i" de plus fur la
Montagne qu'à fon pied ; non qu'il ле perdît
pas dans l'air extérieur une Chaleur qui eût été
immédiatement produite en lui-même par les
Rayons du Soleil -, maie parce que le Feu que
ceux-ci formoient dans le Liège, fe 'confervoit
plus long-tems autour de ce Thermomètre : &
la diiTipation plus rapide de ce Feu nu-travers
de la Boëte dans l'Air plus rare & moins chaud
de la Montagne, étoit plus que compenfée par
la plus grande intenfité des Rayons du Soleil.

778. Pour montrer que c'eft bien là l'unique
point de vue fous lequel les réfultats de ces
Expériences puiflent être envifagés, je vais en
donner un exemple j en ii.ippo.fant un Appareil
dont celui de M. DE SAUSSURE m'a fait naître
l'idée, & où fes Expériences manométriques fur
l'Évaporation nous ferviront de guide. Je fup-
pofe qu'upe Boè'te a, femblable à la fienne que je
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nommerai A, au lien d'être noircie à l'intérieur,
fût .mouillée -, qu'en place du Thermomètre, il y*
cût un Manomètre -, qu'au lieu des Rayons du
Soleil, on employât le Feu ; & que la Boëte fût
fcellée hermétiquement. Je fuppoferai encore
Une Boëte b, femblable-à cette Boëte л, excepté
qu'elle fera sèche à l'intérieur. Enfin je nom-
merai B, une Boëte femblable à la Boëte A de
M. DE SAUSSURE, à l'exception, qu'au lieu
d'être noircie à l'intérieur, elle y fera garnie de
Glace de miroir. Quand la Boëte b fubiroit une
augmentation de Chaleur ; il n'y auroit d'autre
augmentation dans la Preßon fur le Manomètre,
que par la dilatation de l'Air intérieur, que je
neconfidère pas ici; ne m'arrêtant qu'à cette
circonftance : que le Feu, auffi libre defortir que
Centrer, ne s'accumulerait pas dans la Boëte.
De même, dans la Boc'te 5, les Rayons du Soleiï
ne produiroi.ent que peu d'effet fur la Chaleur

intérieur, ni par confisquent fur le Thermomètre;
parce que, réfléchis par les Glaces fans altéra-
tion, \\sjbrtiroient auiïi aifcment qu'ils feroient
futres. Mais les Phénomènes feront bien diffé-
rentes dans les Boëtes a & A. Dans la pre-
rnière, dont les Parois font mouillées, dès qu'il
У entrera de nouveau Feu, le Manomètre montera
fenfiblement. Car ce Feu, s'unirTant à ГЕаи,
formera des Papeurs aqueujes; Fluide expanfible

Y 4
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particulier, qui, ne pouvant foriir de la Boè'tCj
agira fur le Manomètre, Or il en eft de même
des effets -de la Lumière dans la Bop'te ^, noircis
à l'intérieur. Car les Rayons du Soleil, abforbés
par les Corps noirs, y forment du Feu ; comme
le Feu, abforbé par les Corps humides, y forme
des Vapeurs aqueufes. Le Feu produit ainfi par
les Rayons 'du. Soleil dans l'intérieur de la BoëtCj,
n'en peut fortir qu'avec lenteur, au-travers de
ce même Verre que la Lumière avojt inftan-
tanément' trayerfé j & fon lejour dans l'intérieur
de la, Bcëte y augmente la Chaleur, comme
lé féjour des Vapeurs aqueces augmenteroit la
Preßon dans la Boëte a. Il cft donc évident,
par ces Expériences mêmes de M. Du SAUS-
SURE comme par tous les Phénomènes com-
parés de la Clarté & de la Chaleur; que 1$
Lumière n'eft pas le Feu, & qu'en produisant
ce dernier, elle change eiTentiellemept de na-
ture.,

779. M. Du CARLA, dans fon Ouvrage iuf
le Feu complet, a très-bien diftingué la Faculté
pbofpborique des Rayons du Soleil, d?avec leurs
effets calorifiques ; err quoi cet Ouvrage peut
avoir beaucoup d'utilité. Mais il a afiîgné un
même Agent à ces Phénomènes fi divers j ima-
ginant, que lorfque la Lumière agit pour éclairer,
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*lle fe meut avec une rapidité trop grande pour
.s'accumuler nulle part ; mais qu'elle peut être
fallende, Sc qu'alors elle échauffe par fon accu-
mulation. Sur quoi je remarquerai d'abord j
que la Lumière qui fe dégage des Phofphores
les plus foibles, fe meut comme les Rayons du
Soleil j tandis que le Feu dégagé dans les plus
grands incendies, ne produit la Chaleur au lohi
.que lentement, & ne la produit fenfiblement
que dans un elpace fort borné. Mais d'ailleurs,
je regarde comme un hyppthèfe gratuite ; c'eft-
fi-dire, qui n'a de fondement dans aucune
Théorie appuyée par des Faits ; que les Par-
ticules libres d'un Fluide expanßble, puifient
avoir deux efpèces auffi différentes de Mouve-
ment que .celles de la Lumière & du Feu, fans
qu'elles aient fubi quelque cbangement en elles-
mêmes. Or d'après ce que j'ai expofc en trair

^tant du Feu, le changement le plus probable
dans le> Particules de la Lumière, quand elles
deviennent calorifiques, eft l'addition d'une autre
Subftance.

780. Je crois donc avoir rendu fenfible, par
les Expériences mêmes .de M. DE SAUSSURE fur
la Chaleur produire par les Rayons du Soleil, que
la Lumière n'eft pas le Feu : & M. DE SAUS-
SURE lui-même, âpres les avoir rapportées, ne
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paroît plus auffi decide fur fön propre Syfteinc«
" Les Phyficiens (dit-il) ne font pas unanimes
" far la nature de la Lumière -, les uns la regar-
" dent comme l'Élément du Feu dans fa plus
" grande pureté ; d'autres l'erivifagent comme
" un Être d'une nature toute différente du Feu,
" & qui, incapable par lui-même de réchauffer,
" n'a que le pouvoir de donner au Fluide igné
" le mouvement qui produit la Chaleur. Mais
" tous font d'accord à reconnoitre, que la Lu-
" mière n'excite la Chaleur dans les Corps,
" qu'autant qu'elle eil abforbée par eux : toute
" celle qu'ils réfléchifieat ou qu'ils tranfmettent,
<c ne contribue nullement à les réchauffer." Juf-
ques-là on ne dit rien encore ; car c'eil auffi le
cas du Feu, qui ne produit la Chaleur dans
les Corps, qu'en les pénétrant. « LV/rr lui-
" même" (continue M. DE SAUSSURE) " plus
" il eft denfe, plus il eft chargé de Vapeurs, &
" plus il fe réchauffe. Or il eft certain, que
" plus on s'élève, & plus on trouve VAir dé-
" gagé de Vapeurs ; il y a fur les hautes Cimes"
" une tranfparence fingulicre ; le Ciel y paroît
" d'un bleu qui tire fur le noir. Et en cela je
" fuis parfaitement d'accord avec M. DE Luc,
" qui infifte beaucoup fur cette Caufe de la
" Chaleur de l'Air dans les Plaines." Ainfi
M. DE SAUSSURE fe rapproche encore beau-
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coup de mon idée fur la Caufe du peu de Cba-
'eur de \Air au haut des Montagnes -, du moins
quant à la circonfta'nce immédiate qui y con-
tribue le plus. Mais il refte toujours à décider
quelle part a la nature des Rayons du Soleil dans
ce Phénomène ; c'eft pourquoi je vais traiter
maintenant cet objet.

S E C T I O N V .

De la moindre Chaleur des Couches fupérieures
de l' Atmofpbere ) comparativement aux infé-
rieures.

Phénomène de la diminution de la
Chaleur à mefure qu'on s'élève clans l'Atmof-
phpre, eft bien connu ; toutefois il eft difficile
à déterminer. Il y a de grandes variations dans
les différences de la Chaleur entre des lieux
différemment élevés : c'eft ce que j'ai reconnu
dans mes Expériences pour la Mefure des hau-
teurs par le Baromètre, durant lefquelles l'Air
fe trouva même quelquefois moins chaud à la
Plaine qu'à la Montagne. On, peut voir ces
différences dans les Tables de mes Obferva-
tions à la Montagne de Salève ; & j'en ai
éprouvé de fembhbles à de plus grandes
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teurs. Par exemple; j'ai eu très-chaud une fois
en traversant le St. Bernard au Mois de Jan-
vier; tandis que dans un autre voyage, au
Mois de Juillet, après avoir éprouvé une grande
chaleurdans la Val d'Aorte, je m'approchai du
feu avec plaifir quand je fus arrivé à YHofpue
du haut de la Montagne : & j'ai obfervé auiîi
les même comrades au Mont- Cents, que j'ai tra-
verfé nombre de fois. Ainfi, quoiqu'il y ait
prefque toujours moins de Chaleur au haut des
Montagnes que dans les Plaines, la Caufe de
ce Phénomène eft très-variable. C'eft-là un
Fait important à l'égard de l'objet qui nous
occupe, fur lequel je fuis entré dans beaucoup
de détails au § 203 de mes Rech, fur les Mod.

' de

782. M. DE SAUSSURE (comme nous venons
de le voir) reconnoît ; que les Rayons du Soleil,
en traverfant Y/iir rare & pur, le réchauffent
très-peu, mais qu'ils lé réchauffent de plus en
plus, à mefure qu'il eft plus denfe & plus
chargé de Vapeurs: deux cîrconftances qui, fans
avoir de liaifon entr'elles, diftinguent égale-
ment, dans la plupart des cas, l'Air des Monta-
gnes d'avec celui des Plaides, & contribuent ainfí
à fa moindre Chaleur s mais comme la dernière
eft variable} c'eft principalement à elle que font
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dues les variations de rapports de Temperature
dont je viens de parler. Or cetje circonftance
peut être rangée au nombre des preuves de ce •
Яие la Lumière n'eft pas le Feu, comme je vais
Ь faire voir. Je Îuppoferai pour cela un Globe
de Métal très-chaud, mais fans incandefcence,
ftifpendu au haut de l'Air, & capable de ré-
pandre de la Chaleur jufqu'à la furface des
Plaines. Penferoit-on qu'en ce cas, la Chaleur
fût moins grande dans les Couches fupérieures
de l'Air« que dans les inférieures. Non, farçs
doute : car il ne partiroit que du Feu de ce

Globe ; & le Fett fe met en équilibre entre tous
les Corps & l'Air, & entr'eux & le Vuiàe même.
Or par-tout où le Feu a une même Force ex-
fanßve, il produit un même degré de Chaleur.
Le Globt chaud n'échauflferoit donc la Surface
de la Terre, qu'après avoir échauffé l'Air,' pare
ou denfe, pur ou mêlé de Vapeurs : le Feu qui
en partiroit, feroit répandu dans tout cet efpace;
& le terrtin, tant du haut des Montagnes que
des Plaines, n'en feroit pas plus échauffe que
l'-Л/г voifm. Puis donc que la Chaleur produite
par les Rayons du Soleil fuit une marche très-
différente, ces Rayons ne font pas du Feu..

783. Nous fommes d'accord M. DE SAUS-
ôç. moi fur un autre Fait, favoir ; que»
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plus le Sommet d'une Montagne eil Hole, moins
{toutes chofes d'ailleurs égales) Y Air y eft chaud :
& nous le femmes auffi fur k Caufe immédiate
de ce Phénomène, favoir; <jue moins Y Air a

de communication avec le terrein échauffé par
Its Rayons du.'Soleil, moins il peut en recevoir
de Chaleur. , Mais cela laifle encore deux objets
à décider : l'un cft, comment les Rayons du Soleil
échauffent le terrein ; l'autre, jufqu'à quelle dif-
tance s'étend la Chaleur que celui-ci produit dans
Y Air. Au premier égard, je viens de montrer1}
que fi \e$Rayons du Soleil étoient le Feu lui-même»
le terrein ne feroît pas plus chaud que Y Air qui
l'avoifine. C'eft donc en s'uniffant à une autre-
Subftance dans le terrein, qu'ils y forment du
Feu j & comme ils font plus denfes au haut des
Montagnes que dans les Plaines, ils échauffent.
plus le terrçin des premières : & c'eft pour cela,
que dans toutes les fituations favorables à lu
Végétation, elle eft plus rapide fur les Mon-
tagnes que dans les Plaines. Mais, malgré ce
plus grand pouvoir des Rayons du 'Soleil pour
réchauffer le Sol des hautes Vallées des Mon-
tagnes ; malgré la réverbération des Rochers,
& l'abri qui en réfulte contre les Vents ; Y AU
lui-même y eft moins chaud, à proportion de ce
qu'elles font plus élevées : celles où Y Air eft 1e

plus rare & le plus pur, fe comblent de Glace»
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&. dans toutes, pour peu qu'on s'élève, foit fur
le côté qui fe trouve dans l'Ombre, foit fur
quelque Rocher ifolé, on apperçoit, par une
diminution fenfible de la Chaleur, que celle qui
part du Sol échauffé ne s'étend pas fort loin.

r

784. En parlant de ce dernier objet dans
mon Ouvrage de Géologie, j'avois apporté en
preuve du peu d'influence de la Chaleur du Sel
fur celle. de VAirt des obfervations très-intc-
reflTantcs de M. MARC PIÛTET, fur lc:s Marches
correfpondantes de trois Thermomètres, dont
deux étoient fufpendus u 5 pieds d'élévation fin-
ie • terrein, & le troifième à 50 pieds. M. DE
SAUSSURE, après avoir 'dit au § 935, d'après
ces mêmes Expériences ; <{ que durant l.i pré-
" fence du Soleil, la Chaleur qui régnoit à
" 50 pieds n'étoit que d'i .ou ï degrés plus
" petite que celle qui régnoit il 5 pieds ; quoi-
" que le terrein fût alors de 15' à 20 degrés
f plus chaud, que l'Air qui гс-poíbit fur lui;"
ajoute en Note: " Je dis d'i à 2 degrés plus
" petite, & non pas la même, comme le dit
" M. DE Luc." Voici ce que .j 'uvois dit
(p. 572 du 5e Vol.) : "• Nous voyons le Thcr-
'-' momctre à l'ombre de la Perche, marquer, à
" 5 pieds de terre, le même degré de Chaleur
<f que celui qui en était ù 50 pieds. Ce premier
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" recevoit cependant de bien près la réflexion
t( du Terrein ; & l'ombre, qui n'étoit que celle
" d'un petit Corps éloigné, n'étoit point ac-
tc compagnée d'une abforption" (fenfible) c< de
" Chaleur par le Corps qui faifoit Ombre, L6
" Thermomètre au haut de la perche étoit fans
" doute frappé par les Rayons du Soleil; mais je
" fais par expérience, que ces Rayons n'échauffent
" pas fenfiblement la boule d'un Thermomètre de
" Mercure ; fans doute, parce qu'elle produit
«' l'effet d'un Miroir & les réfléchit. J'ai
te éprouvé nombre de fois, qu'en faifant ombre de
" loin avec mon doigt fur la Boule de mon Tber-
" 'mometrc, je ne le faifois pas iaiffer fenßble-
" ment : il ne recevoit donc auparavant que la
" Chaleur de У Air lui-même, quoique frappé

«e par les Rayons du Soleil. UOmbre d'un grand
<c Corps agit d'une autre manière j le Corps
" lui-même & le Terrein ombragé enlèvent de
" la Chaleur â l'Air. Quant à ce Thermo-
" mètre ombragé par la perche, & qui f e tenait
" de \ à ï degrés plus las que celui qui était de
" l'autre côté, à même hauteur, quand l'Air était
" travcrß par les Rayons du Soleil ; c'eft que
" l'ombre étoit aflez grande autour du premier,
" ppur que la Mafie d'Air qui l'environnoit &
" qui n'étoit pas traverfée par les Rayons dii
11 Soleil, fût fenfiblement moins chaude que les

parties
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I " parties .qu'ils. trav.erJfoient. Les, deux T-her-

tc momôtres à-5 p.-; & à; 5'P p.- du.rmcin expri-
tc moient donc chacun Ja'Tempcrmire .de VAir
tc à: leur haut/îurij.;$( cependant, ,-^u. cœur tic
" l'Été, quand le лед-rein étoit 'éçhauífé -л Ф5°
<c .'du Thermomètre, l'yéV n'étoit pas pUfs chaud
II >&-•$-$. :de, terre ;qu'à'5O p.; &ß de l'autre
ct 'cote de .la pcrcfcé il i'êtoii d'>i 'èt'^degrés de
<(,<plus, c'eft encore, parce que jl 'Airy .étoit
'•c..traverfc par les,Rayons du SoleiL".., J'ajoutois
cnfuite quelques confidérations, relatives à la
différence de l'uftioft' des Rayons du Soleil fur
l'Air,plus ou moins dt-nfe & mêlé de Vapeurs,
pouf* j-çontrer que cette dilicrence, déjà, très-

-petité, ne prpvejioh'pas mime toute de la, diifc-
rencevde.diilance du. Sol..

785. M. DE SAUSSURE confidère cette Ex-
píricnrG ions un Äiiii'ö point de vue. " Au
'^ moment (v-^it-il); où .la Cbalour de la terre
*'• hg;k fur•• la-Couche id'Air qui la touche, cette
<c Couche le dilate, devient plus légère., s'élève

•'*' & va fe .-mêler ' avec les Couclie,s- fupéricurcs ;
"..elle-eft remplacée par uno a u t r e ' q u i - U - l u i t ,
" &',il s'.établit. ainfi-.des. Cour mis -verticaux, qui

''' mêlent & bralfcnt, pour ainli dire,, ertiernblc
'<s lée Couches d'Air v'oifmes de. Га terre. Et fi

tc Гоп/yréUéchiÉ bien,- on verra,,qu'une diflfé-
Z
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" rencc dV fur 50 pieds, malgré ce continuel
" mélange, eil encore une très-grande différence ;
" puifque fi cette différence croiiïbit de bas f°
a haut dans le même rapport, le haut d'une
" Montagne médiocrement élevée/ de 3000
" pieds par exemple au-deflus de-fa bafe, comme
" notre Salève au-defïus du Lac, feroit de 60°
" plus froid que cette bafe, tandis qu'il l'eft
" réellement à-peine de 10°. Lors donc que
" la différence moyenne entre deux Thermo-
" mètres fitués à 50 pieds au-deiTus l'un de
" l'autre ne feroit que d'£ de degré, elle fuffi-
" roit amplement pour expliquer tous les Phé-
" nomènes." Ce calcul prouve trop; puifqu'il
fuppofe, que les Rayons du Soleil font abfolu-
ment incapables de produire de la Chaleur dans
\Air lui-même, qui ainfi n'en recevroit que du
Sol. Car pour que la Chaleur diminuât de
couche en couche de même épaifleur, comme
elle fe trouverait diminuer par une première dif-
tance du Sol de la première à la féconde; il faü-
droit qu'aucune autre Caufe de Chaleur п'агГесШ
ces Couches, que la tranfmiiïion de celle du
Sol: ce qui n'cft pas l'idée de M. DE SAUS-
SURE ; puifqu'il penfe (commfe on l'a vu ci-
dcflfus), que les Rayons du Soleil prodviifent di-
reftement.de la Chaleur dans \Alr, & qu'ils en

•produifenc.de plus en plus, à rfiçfure qu'il CK
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plus denfe & plus mêlé de Vapeurs. Or cela
feul offre une Caufe, & probablement la prin-
cipale Caule, de la diminution de la Chaleur de
bas en haut dans l'Atmofphcre.

786. M. DB SAUSSURE n'a pas fait attention
encore, à une conféquence que j'avois tirée des
Expériences de M. PICTET, relativement à la
différence des Rayons du Soleil avec le Feu,
** Un dernier Phénomène bien- frappant, (di-
ct fois-je p. 575) ... eil cet excès de Chaleur
" qu'acquiert le Terrein par lés Rayons du So-
tf leiL Ici l'Effet eft plus grande que la Caufe
" médiate. M. PICTJÎT ne me dit pas, quel
tc degré indiquoit fon Thermomètre u 5 pieds
" d'élévation au-deflus du Terrein, quand celui
" qui en ctoit couvert s'cchauffoit à 45 degrés ;
" mais je ne puis pas m'écarter beaucoup en con-
tf cluantde mes propres obfcrvationb, que c'étoit
u environ u8°. Voilà donc un Agent, qui, en
" traverfant ГУЙ>, n'y produit qu'une Chaleur
ft de H-28°, à 5 pieds de diihnce de ce même
tc>7Vrr«» où il produit une Chaleur de -4-4£i'.
" Eft-ce ainfi qu'opërent les Canfes immédiates?*
J'avois évalué aiïez exaitement cetre difference^
en l'établiiTant ainfi de 17" : car M. DÉ SAUS-
SURE , à qui les détails de ces obfervations
Soient connus, l'indique de 15 à ao degrés.

Z 2
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" Si nous procluifons en quelque, lieu (conti-
" nuois-je) par la fimple admiffion du Fluide
" igné, le même degré de Chaleur qu'indiqué
" le Thermomètre dans un autre lieu,, où l'Air
" eft traverfé par les Rayons du Soleil -, quelles
" que foient la nature, la forme, la couleur des
" Subilances expofées dans le premier de ce&
" lieux,.) elles s'échaufferont ;au même degré.
" Voilà qui carailérife une Caufe immédiate de
" Chaleur . , . , . Dans l'autre lieu, où VAir,
" traverfé par les Rayons, du Soleil, tient le
" Thermomètre au même degré ,. ... au lieu
<c de cette égale Température, прцз ' verrons ,ces
" Subftanccs s'échauffer très-différemment, &
" quelques-imes, comme les Métaux, acquérir
" fou vent une Chaleur infupportable au ton-
" cher. Voilà donc au. contraire quiqsra'ftériie
tf une Caufe médiate-,'Ьс c'eft ; dé-là,;-qj.ie ,j'ai
" conclu : qu'il y a dans .ces diveçíes; Subf-
" tances, quelque chofe qui agit, {o^jçifitement
" avec les Rayons du Soleil, .pour y;:pjx)diiire la
" Chaleur, & qui ne fe trouve pas en .égale
" quantité dans toutes. Mais .fi, toutes ces
" Subftances, qui s'édiauff^t. fi différemment
cc par les Rayons du Soleil, font garantie«, de
€< leur aòlion direfle par un Corps opaque ;dc
" m.éme grandeur qu'elles, qui leur fafie ombre,,
" alors, elles s'échaufîeront également : voilà de
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t( nouveau une Caufe immediate ; c'eft le Fluide
*' igné, développé dans l'Air, qui fe met en
** équilibre entre tous ces Corps."

787. Quant aux Cour ans verticaux, par lef-
quels M. DE S A U S S U R E penfe que la Chaleur
du Sal cil portée dans l'Air j ayant déjà con-
fidérc cet objet en traitant de la Pluie (§ 600),
je me contenterai de dire ici : que l'effet des
Rayons du Soleil fur le rapport des detifités dans
les Couches d'Air plus ou moins élevées, eft
uniquement de diminuer durant la nuit, la diffé-

rence qui s'y trouve de jour. Les Couches in-
férieures, preflëes par les Couches fupérieures,
font plus denfes par cette Caufe; mais les diffé-
rentes de la Chaleur' influent beaucoup fur les
rapports de ces diverfes ãcnfitís en divers tems.
Sans doute donc, que la différence qui régncroit
à cet égard entre les Couches iupéneuirs &: inté-
rieures fi elles étoient à même température, de-
vient moins grande, à médire que les dernières
deviennent plus chaudes que les premières; parce
qu'elles réfiftmt plus à la comprcifion : mais cet
effet n'eft jamais aHez grand, pour renverler
réellement l'ordre naturel des différences de den-
fîtes. Il eft vrai que la Couche mince qui re-
pofe immédiatement fur un terrein très-échauffé,
peut acquérir aficz de Chaleur pour devenir plus

Z 3
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rare que la Couche fuivante de même épaiífeur :
mais pour peu que cette première s'élève par-là,
elle perd bientôt fon excès de Chaleur dans
la maiTe de l'Air ; ce que prouvent les obferva-
tions de M. PICTET, par le peu de différence
qui fe trouve entre les Températures à 5 pieds
&: 50 pieds, durant la partie du jour la plus
favorable à cette différence. Et alors la tempé-
rature moyenne de la Couche de 50 pieds qui
repofe fur le Sol, ne diffère pas afîez de celle
de la Couche fuivante de même épaiffeur, pour
l'emporter, à l'égard de la denfité de l'air, fur la
Preffion d'une Couche d'Air de 50 pieds, que la
première éprouve de plus que la dernière. Mais
je dois entrer à cet égard dans plus de détail, en
rappelant quelques autres circonftances de ces
Expériences, que j'ai déjà rapportées dans mon
Ouvrage de Géologie.

788. Mon Équation pour la Chaleur dans la
Mefure des hauteurs par le Baromètre, deilinée
à corriger les effets des changemens de denfité
de VAlr par cette Caufe, cil incertaine à quelr
que degré, par le manque d'une Loi confiante
dans les diminutions de la Chaleur de bas en
haut. Cette incertitude devient plus grande,
lorfque l'Air fil traverfé par les Rayons dit
Soleil Se que le terrein çn eft fort échauffé} à
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m°ins qu'on ne puifle garantir le Thermomètre
de fou influence : parce que c'eft prefque toujours
auprès-du terrain, qu'on obferve la Tempéra-
ture de l'air pour juger de celle de la Colonne à
^efurer. J'avois fait remarquer cette difficulté
en expofant les fondemens de ma Formule ;
& ce fut en la rappelant, que j'annonçai avec
beaucoup de fatisfaction dans mon Ouvrage
de Géologie, des expériences &: remarques de
M. Pi с ТЕ т qiy tendoicnt à la diminuer.
{< Ayant compris" (difois-je en parlant de lui
à la p;tge 567 du Ve Vol.) « de quelle impor-
"< tance étoient en Phyfique les Problêmes mé-
'* téorologiques qu'il falloit réfoudre pour per-
'f feétionner la Mefure des hauteurs par le Ba-
" romètre, il s'eft appliqué à cette branche
<f d'Expén«nces,' où il reftc tant à découvrir.
" .... Dans fes nombreufes obfervations, faites
<f avec le vrai génie des Recherches, il avoir
c< regretté comme moi j que pour connoître la
'* Température de la Colonne d'Air à mefurer,
<c on ne pût avoir des obfervations-du Thermo-
'* mètre qu'aux deux Rations du Baromètre ;
"ce qui doit fouvent occafionner des erreurs.
" Pour les diminuer s'il étoit poffible, il entre-
" prit de chercher, fi l'on ne pourroit point
" découvrir, quelque Loi un peu conftante
" des diminutions de la Chaleur de bas en

Z
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<c haut ; ou quelque partie du Jour où il ré-
". gnat. une: Loi plus confiante ; ou enfin, quel-
<c tfuefîejruonilance météorologique qui favorifât
<c'ces,"0bfcrvátií>ns, en répandant plus égale-
"• ment la Chaleur entre des Colonnes plus dif-
" tantes. Quand ол. fait concevoir, l'idée, de •
tc telles Recherches'' (^oütois-je) " on adroit '
ÎC d'attendre des fucc'ès . . < - . ."

.,78,9. M. PICTET .'m'ayant communiqué .la
forme, & lés réiultats 'généraux de fes.E-xpé-'
riences,. j'expofai Ift p/ejiiièr.e,; .'&• j'en copiai
les rcfuUa'ts>.'.que Voici. " Le matin, .environ'
" deux .heures :ou deux heures, Se demie après1

" le Lever du «Soleil, . 'les-deux Thermomètres'
<( â 5. pitxb:. & fo piedfi du IVrreih font fenfi-
" blement-d'accord.' A;meiùve quft le. Soleil'
«,£ s'élève davantage fur- ГНопгс-п, le Thçr-1

" momètre à 5 pieds" (tourné, vers le Soleil)-
" devance l'autre. Leur plus grande différence
V a Heu au moment rie plua chaud:;dti Jour, &'
tf va quelqjLiefois jufqu'à 2." dé la divifion en
(.c 80 parties, dont le Thermomètre inférieur eft
'.' plus haut que le fupérieur. Ce Maximum'
l.c étant p;ifíc,.les Thermomètres fe rapprochent^
" 6V quelque teins avant le Coucher du Soleil1

" ils s'atteignent de nouveau ; puis ils fe dé-
<( pafitint, & le Thermomètre inférieur corn-
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; menée à fe tenir plus bas que le fupérieur.
Leur différence augmente rapidement dès que

c le Soleil eft couché, & va jufqu'à <2° & quel-
<f quefois davantage à la fin du Crépufcule ....

Cette marche eft à-peu -pris la- même dans
les diverfes Saifons de l'année & maigre les

tc Vents & les Nu,iges ; quoique moins régu-
lièrement dans ces deux derniers cas : ce n'eft

-tç que-dans les-,jours - complettemcnt 6c ré'gu-
tç lièrement couverts,, & lorfqu'il règne un vent
Cf violent ou un Brouillard épais, que les deux
'* 'i'hormomètres. s'accordent à-peu-près pen-
tc darit tout le cours de la journée." Ainfi,
d'après ces- Expériences, la Couche &Air dif-
tftnte l^ulement de 5 pieds du terrein, & celle-
qui en eft à 50 pieds, font à une même Tempe*
rature, durant tout le cours des vingt-quatre
heures, dans les terns' uniformément couverts,
les grands Vents Se les Brouillards épais ; &
dzms tous les autres cas, en toute Saifon, la
femme des hauteurs du Thermomètre dans l'une
durant les vingt-quatre heures, eft égale à celle
de fes hauteurs dans l'autre. D'où il réfultc ;
qu'en : tout, la Couche d'air diftante du terrein
feulement de 5 pieds, n'éprouve pas fenfible-

plus de Chaleur, que celle qui en eft à
pieds.
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790. Je ne répéterai pas ici les remarques
très-judicleufes que faifoit M. PICTET, d'après
les Obfervations fusdites, pour expliquer des
anomalies que j'avois fait remarquer clans ks
miennes fur la Mefurç des hauteurs par le Baro-
mètre i anomalies qui fé trouvoient à deux
points marqués des vingt - quatre heures ; le
Lever du Soleil, & le moment Je plus chaud
du jour : mais je dois rappeler une autre de
fes obfervations, qui eft très-fmgulière. c< Ce
t( que je ne foupçonnois pas (difois-je p. 57 $),
" & que ces Obfervations nous apprennent j
tc c'eft que lorfqtie le Soleil eft couch'é, &
u qu'ainfi fes Rayons ceflent d'ag-ir fur l'At~
« mofphèré, il n'y a, dans la hauteur de 50
** pieds, aucune Couche d'Air moins chaude/
"que celle qui repofe immédiatement fur le
<f terréin ; quoiqu'il conferve encore beaucoup
<( de la Chaleur acquifd par la préfence au
*f Soleil. J'avois eu occafion d"obferver ce der-
" nier Phénomène, par des Expériences fuivies-
<c que j'ai faites il y à long-teins. fur la Rofée j
« je veux- dire, que je connoiflois la grande-
*' différence de la Chakur ,de l'Air qui repofe-
<c immédiatement fur le terrein, d'avec le ter*
" rein môme, quand le Soleil eft couché : mais
" j'ignorois cette circonftance importante, qu<?
<• plus haut l'Air conferve plus de Chaleur. П
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' eft donc bien evident, que ce n'eft pas du Ter-
" rein que les Couches inférieures de l'Atmof-
<c phère reçoivent l'excès de Chaleur qu'elles
" ont comparativement aux inférieures."

791. Pour affaiblir cette conféquence, M.
DE SAUSSURE affigne une Caufe particulière à
ce Phénomène. " C'eft (dit-il § 935) que
" la rofée, en tombant fur la terre échauffée,
" s'évapore en partie & rafraîchit ainfi la
" Couche d'air voifine du lieu dans lequel fe
" forment ces Vapeurs. Mais (ajoute-t-il) une
u explication précife et déraillée de ce fait n'eft
" point une chofe facile : & elle exige des
<f obfervations & recherches nouvelles que M.
" PICTET fe propofe de faire, & dont on doic
tc le promettre les réfultats les plus intéreffims."
Je conviens que cette circonftance particulière
cft difficile à expliquer, & j'attends avec impa-
tience que M. PICTET publie l'enfemble de fes
Obfervations fur cet objet. Mais en attendant,
il en rcfuhe a fortiori, que la Chaleur du terrein
ne peut avoir qu'une bien petite influence dans
les rapports de celle des différentes Couches de
l'Atmofphère ; puifqu'elle ne furmonte pas
'ïiême l'effet d'une plus grande Evaporation ac-
cidentelle : ce dont je vais donner une preuve

déterminée.
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79?.. Étant tin matin, avant le .Lever du So-
leil, fur une Peloufe auprès • de Huie de mes
Stations lies plus élevées dans- la^Morttagne de
Salive, je vis la Gelée-• blaticho- ë'y former1.
L'herbe n'étoit d'abord que mouillée ; mais
vers le Lever du Soleil, ' l 'Air fe rafraîchit un
peu par un petit Vent d'Kfl, & ce fut alors
qtre l'herbe blanchit.; quoique le' Thermomètre
n'eût baiiïe qu'à-'environ -м4.' Étonné de ce
Phénomène, je mis la Boule du Thermomètre
fur l'herbe, & il dcfuendit un peu au-déiîbus
de о ; mais au fond de l'herbe il- remonta au-
deiîlis-de ce point; & ayant fait vin trou dans \'я
«erre pour y enfcvelir fa Boule, -il- monta encore

depluficurs degrés/' Dans' ce cas-ci il me paroîî
bien certain, que le refroidiÍTelncrlt d'un peu
plus dV efui éWt liai -à ]a Sii-rfuco4íe l'Herbe,
fut produit paif l'Évaporfttioh ;•' mais c'eft en
même terris iirie; p'rcuve du ,рУи -d'influe-nce dtf
la température du '-'flot fur сч'Нс1 (Je'l'^rV,
qu'elle n'cl'oit pas'capablu- de- prévenir l'a-
lu r les Wc'rb'rs: 'J'ai obfcrvé une" féconde fois
ce mcme Phénomène TAtito^ne Vîernièix?, daflft
le petit Parc de Windfor. j'étoid en ce- m'o."
mdnt'à rma fenêtre, le Solbil-'n'ctoi? ]>as encore
levé, l'Air étoit trcs-fcréin, & il-fouffloit un
petit Vent d'Eft: L'herbe d'abord 'n-étoit point
blanche, & le premier Phénomène que j'obiervau
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*ut Une petite .tyntme -qui .la couvrit.- Peu ,api;ès
€ette Бгцщ augmenta аДе?, , tant dans, le Parc

9Ue:..fur toijtes Ц s Projntfs,;. jpour former ua

•"ïouillard. general j •&• m'en .upuvant ,<ilors en-
velpppé, je. découvris ГЫегЬе, que la. S,uriace
tclilirée dç la BfHifi-e. nVtynpcçlAoit;

^'appercevoir : еЦе ' ct-Qit. eoijver-,«; .

Manche-, ce qui dujca-.j.ufqn'u Midi, pù-
la GVAV fe diffii>0rcnt en

ittimédiatcmcntj le peu de pouvoir qu'a, le ,&>/
(quoique cchauilë par les Rayons du Udell &
ct>nfcry;in't ufie p;wtie de ,ссде;С%^«г .d.vranc
^ -Nuit) pour contribuer jenfibbnacnt ,à ]at djf-

fcwnfie, de Cbfikur des Couches d'/^'Г tUff^.Ç1^
Olçnt ,"é|eyécs ; puifqu'il. «n orerce .fi peu- dans
•la, Couche même qui le touche. Nous déepur
vroçis icn mûne tems dans .ces Faits, la caulo de
C(î peu-,, d'influence,: car c:cil par la Siufaec

%4ej .que }<ç ,jSo( - communique avec l'Air i &c

'Cette S.yffao: eft fans с die- refroidie par. l'Êvflr-

P°r<ll?ô)i.i ïel.loment; que' Ifi Chaleur ̂ кр^пф, par
^es Rayons -du SoUil ne. peut s'accumuler ,-qu'à
*on, int^riçur. Or \c-Ftti qui . forme 1св-.#л}><уфс,

У- demeurant latent ; elles ne. portant .яуес elles

^s 1V//V, ;que la Tcirxpc;ïa;turc de la S

•r(-'froidie du Syl) & non celle des-, parties i
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Heures. L'Air ne peut donc être réchauffé â
quelque diftance par cerçe Caufe, que loffqué
•les Rayons du Soleil tombent fur des Rochers,
plus abondans fur les Montagnes que dans le5

Plaines ; ou fur des Sols arides, qui ne forment
tton plus que des cas particuliers. Ainfi Ia

Thèfe générale, " que VAir n'eft plus chaud
*' dans les Plaines que fur les Montagnes, que

" parce que le Sol lui communique plus de
tc Chaleur fur les premières que fur les der-
" nières," eit dépourvue auffi de fondement
dans les Faits.

794. Entre lés exemples que j'avois donné*,
'dans -mon Ouvrage de Géologie, de la diffe*
ïence d'adlion des Rayons du Soleil & du FeU>
j'avois cité nos fenfations. " Quelle différence
" (difois-je p. 541) dans l'aftion du Soleil fur
" nous-mêmes, d'avec celle que produit la Chfo
" leur provenant d'autres Caufes, quoiqu'à mêmc

" indication du Thermomètre !" C'eft-là en effc1

ce que tous ceux qui ont eu occafion d'obferve1"
le Thermomètre ,en plein Air, peuvent avoir re-
marqué ; car la marche de cet Inftrument n'in-
dique point les diverfes fenfations qu'on éprouve
en divers tems au Soleil. Mais M. DE SAUS>

SURE nous apprend là-delîus des Faits
étonnans que tout ce que j'avois obfervé.
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d'abord (§ î 103) d'une tentative fuite en
*7?5 p'ar quatre Montagnards, pour arriver au
Sommet du MONT-SLANC, il s'exprime ainfi,
Air la Caufe par. laquelle..ils furent arrêtés.
tc Ces quatre Voyageurs franchirent fort bien.
tc les premiers obftaclesj ils fe mirent cnfuite

• ic à fuivre une grande vallée de Neige qui
" fembloit les conduire directement à la cinte
Ct de la Montagne. Tout paroifioit leur prö-
" mettre le plus heureux fuccès ; ils avoient le
<c plus beau tcms du monde ; ils ne rèncon-
€c troient ni des crevaiTes trop larges, ni des
fc pentes trop rapides. Mais la réverbération

'*' du Soleil fur la Neige & la ftagnation de
cc l'air dans cette vallée leur fit éprouver, à ce
"/qu'ils ont dit, une Chaleur Jnjfoquante, &
*' leur donna en même tems un tel dégoût
"' pour les provifions dont ils s'étoient munis,

'•" qu'excédés' d'inanition & de laffitude, ils
" eurent la douleur d'être forcés à revenir fur
" leurs pas . . '. ."
' "Parlant enfuite1 d'une autre tentative, flûte

^par trois Montagnards en 1783, il dit encore
(§ 1104) : " Ils étoient déjà aiiez haut & rriar-
Cf choient courageufement en avant, lorfque
<ç l'un d'entr'eux, le plus hardi & le plus ro-
Cf bufte des trois, fut faifi prefquc fubitcment
" par une envie de dormir abfolumcnt infur-
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" montable : il voulut que les, autres le laif-
" faflent &c continuaient fans lui ; mais ils ne
« purent pas ffî réfoudre à'l'abandonner & à le
." laifler dormir fur la Neige, perfuadés qu'il
" ferait mort d'un Coup-de-Solcil : ils renori-

•" cèrent à.l'entreprife èc redefcendircnt eníèrrí-
-" blé à Chamouni. Car ce befoin de Sommeil,
• " produit par h rareté de l'Air, cefla, d'cs
." qu'en defccndant, on l'eut ramené dans -urfô
." atinofphcre plus denfe. Il eft bien vraifeni-
<e blable que .lore même que ce Sommeil n'att-
" roit pas arrêté ces braves gêna, ils n'auroienc
" point pu.atidndre la Çiiuc de. la Montagne-j
" en effet,-quoique fort élevés,,,ils..avoienjc^n-
tc core beaucoup de chemin à faire pour y par-
<c venir, la Chaleur les incommodoit tous wçef-

•(C ßvement) chofe étonnante л cetçc:hat)te;urj ils
" étoient fans appétit -, le, vin & les vivres
11 qu'ils,portoient n'avoient,aucun attrait pour
" eux."

795. Quand-on .eut la nouvelle de cette der-
nière tc-ntative, accompagnée dos mêmes détails

.fur la Caufe de fon peu de fiiceèS; j'eus gr^nd -

.regret que les -voyageurs n'euiTent pas porte

.avec' eux un 'Tb>.;r<nomètre réel, & que l'on ne
•fût rien ainfi de la Chaleur que par leurs Sénfa-
ihfis. • Car je fus perfuadé, que cette Chaleur

dont
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dont ils partaient n'étoit qu 'un Phénomène
phyfiologique ; &:je l'expliquai ainfi à quelques
peHonnes de ma connoifíance, qui croyoicnt y
voir, que les Rayons du Soleil avoient réellement
^chauffé cet Air, quoique fi rare & fi pur. On
fle pouvoit fuppofer une réverbération de Cba-
>eur par la Neige, quoiqu'elle réfléchît les Rayons
du Soleil -, ainfi ce n'étoit pas le même cas que
la Chaleur' réelle de l'air que l'on éprouve au-
près des Rochers, lorfque les Rayons du Soleil
les ont frappés quelque tems. Je préfumai
donc dès-lors, que ce n'étoit point là un Signe
de grande Chaleur clans l'Air ; & ma conjecture
s'eft vérifiée dans le Voyage que M. DE SAUS-
SURE fit'quelque tems après à la même Mon-
tagne. Voici ce qu'il dit à ce fujet, au § 1124.
*c Un Phénomène bien remarquable & qui pa-
" roît appartenir en propre à ces régions cle-
<( vées, c'cfl la grande fcnf ibi l i té des corps
<{ animés à l'action directe des Rayons du Soleil.
u On a vu dans le Chapitre précédent, que
tc l'obilacle le plus infurmontable qu'aicnt ren-
i£ -contré ceux qui ont tenté de monter à la
tc cime du Mont-blanc, a toujours été la Cba-
<c leur du Soleil. J'avois été tenté de révoquer
t{ en doute une aficrtion auflî étrange, & auffi
Ct contraire aux idées reçues fur le froid de ces
tc hautes régions, fi le rapporç de ces gens

A a
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" n'avok pas été unanime, s'il n'avoiç pas eu
" tous les carailcres de la vérité, & fi je
" n'avois pas enfin éprouvé moi-même cette
" fenfation.. Pendant cette heure que nous-
if pafsânnes à la hauteur d'environ 1900 Toifes
" au-deflus de la Mer, le Soleil nous incom-
" mpdoit au point de nous paraître infuppor-
" table, lorfque fes Rayons frappoient diredte-
" ment quelque partie de notre corps. Comme
" je ne pouvois pas me fervir de mon parafol
" en obfervant l'Électromètre, M. BOURRIT le
" fils, fe trouvant auprès du guide qui le por-
" toit, le prit & s'en fervit pour fe tenir à,
" l'ombre j mon obfervation finie, j'effayai d«
" m'en paiïer pendant que j'ajuitois le Baro-
IC mètre» mais je ne pus pas y tenir, je fus-
" forcé de k reprendre, & M. BOURRIT fut
" obligé d'aller fe blottir auprès de foivpère-.
" pour être à l'ombre du iien en même tems
" que lui. Cependant ces Rayons, uifupportables
" à nos corps, ne f ai/oient Jur la Boule du Ther-
" momïtre qu'un effet équivalent à 1° -, cet Infiru-
" ment mar quoi t à Г ombre -H» 2,5 & au Soleil

" -+4,7"

796. Ce font-là des Obfervations aflez nou-
velles, & aiTez intéreflantes en elles-mêmes,
pour qu'il vaille la peine de difcuter toutes les-
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idées qu'elles font naître ; <?ar ce n'eft que par
l'examen attentif & réuni des Phyfidens, qu'on
peut cfpérer de fixer . ce qu'elles pvéfentent
de plus probable. Je remarquerai donc pre-
mièrement ; que d'après les Expériences que
j'ai faites fur le Thermomètre de Mercure u
boule ifolée, expofé aux Rayons du Soleil ; Ex-
périences que j'ai rappelées ci-defius (§ 784) -,
je ne dirois pas, " que ces Rayons faifoient fur,
" la Boule du Thermomètre, un effet équ'iva-
<c lent à 2°^- :" parce que je crois qu'ils n'y
produifoient aucun effet fenfible. Car pour-
quoi, dans un lieu où ces Ray ens avoient fcn-

.fiblement plus d'intcnfité qu'à la Plaine, n'y
faifoient- ils pas monter le Thermomètre au
rnoins autant que dans cette dernière ? N'y
auroientnils pas allumé plus promptemcnt Y Ama-
dou (§ 774) ? Voici donc en quoi je penle que
confiftcnt ces Phénomènes. Le Thermomètre
fi'indiquoit que la Température de Y Air, foit
au Soleil, foit à\'0mbre. Les Rayons du Soleil
produifoient moins de Chaleur dans cet Air rare
& pur, qu'ils n'en produifent dans celui des ,
Plaines j parce qu'ils y trouvoient moins de Feu
Se moins de Matière propre u en former : c'eft
la principale raifon de ce que le ."Thermomètre
&'y tenoit plus bas j à laquelle s'ajoutoit uns
doute l'effet de la Neige. Cependant ces Rayons

Л а 2
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produifoient aflez de Chaleur en traverfant ГЛ/V»
pour qu'il y eût une différence de a°.j- entre les
indications du Thermomètre, dans Гл#г qu'ils
traverfoient, & dans celui où le Parafol faifoir
ombre. Quant aux autres Corps expofés en
même tems au Soleil, ils pouvoient, fuivant
leur nature, acquérir plus de Chaleur que Y Air,
& en éprouver même d'autres effets diftincb de-
là Chaleur.

797. Ces Obfervations du Thermomètre firent
comprendre auffi à M. DE SAUSSURE, que la
Chaleur infupportable éprouvée par fes précur-
feurs &-par lui-même, étoit un Phénomène
fbyßologique ; mais voici fous quel point de vue
(§ 1124). " Pourquoi, dit-il, nos Corps à cette
" hauteur font-ils affeftcs fi fortement par les
" Rayons du Soleil? Je ne faurois recourir л
" une Caufe différente de celle que j'ai alléguée
<f dans le I" Volume § 561, Se par laquelle .
" j'ai eflayé de rendre raifon de la promptitude
" avec laquelle les 'forces s'épuifent & fe rc-
" parent, du battement des Artères & de quel-
<c ques autres fenfations que différentes per-
" fonnes éprouvent dans un Air raréfié. Plus
" j'ai réfléchi fur ce fujet & plus je me fuis
ÎC convaincu, qu'une diminution confidérable
" dans la preffion que le poids de l'Air exté- '
iC rieur exerce fur n )s Corps, doit produire un
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relâchement fenfible dans tout le Syftême
<( vafculaire ; d'où il fuit que la Chaleur direïïe
<c du Soleil, qui tend à dilater les Liquides ren-
" fermés dans ces Vaifleaux & même à en
Ct dégager des Fluides élaftiques, doit pro-
" duire un effet beaucoup' plus grand fur les
5t hautes Montagnes. Nous voyons bouillir
4 l'Eau , nous voyons Y Air Je dégager du
* Sang & le tuméfier fous le Récipient de
ic la Machine pneumatique, même long-tems
" avant que l'Air foit entièrement épuifé, & â
<e un degré de Chaleur fort inférieur à celui
tc qu'il aurait fallu pour produire ces mêmes
" effets lorfque ces Fluides étoient fournis à la
" preffion de l'Atmofphôre. Lors donc que
ct l'on s'élève à. une hauteur telle, que cette
ft preiïlon cil diminuée de plus d'un tiers de ce
" qu'elle eil dans les Plaines, n'cijt-il pas évi-
" dent qu'il eft impofïible que cette diminution

n'agifle paá fur nos organes, ne rende pas
" nos Fluides, fufceptibles d'une plus grande
" dilatation, & n'augmente pas air^fi les effets
<c de la Chaleur fur nos Corps ?"

798. Il paroît ainfi, qu'ayant obfcrvé direfte-
^ent, que la Chaleur réelle de l'Air n'étoit
qu'à -4-4,7 , dans ce lieu où il éprouva la

qu'il a décrite, M. DE S A U S S U R E
A a 3
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cherche à expliquer, comment ce petit degré
de Chaleur peut, devenir infupportable au Corps,
humain. Il réitérait donc une autre Expérience
4 faire, fi quelqu'un entreprenoit le même
voyage; Expérience fur le réfultat de Jaquellç
j.'ai auffi peu de doute, que j'en avois fur ce
qu'indiquerait le Thermomètre quand on vien-
drait, à l'y obferver : ce ferait de fe retirer à
l'ombre de quelque rocher ou monticule de
glace, & d'y allumée du feu. Je fuis, dis-je>
perfuadé, qu 'on y éprouverait une fenfarion
agréable (au lieu d'une fenfation doulçureufe) par
une Chaleur, réelle plps grande de 5 à 6 degrés
que celle où nos Voyageurs ont tant fouffcrt au
Soleil: ,& je ne le conjecture pas feulement
d'après, mpn Syftêrne.; car je fais d'après l'ex-
pcricnce, qu'il eft .très-agréable d'être auprès dq
feu à ces hauteurs, dès qu'on eft dans l'Ombre -,
èf VOtnbre cependant n'augmente pas la Prejfîoq
4p l'Air.

799. lin y.oyant^ le? Montagnards eux-mêmes
attefter, par leur propre- fenfation, cette Chaleur :

injupportable qu'éprouvèrent MM. DE SAUS-
SURE & BOURÄIT, je dois diftinguer ce Phéno-
mène, .da,ct*!-ï" Чис M. DE S A U S S U R E attribuç
H. la, щегле- Cauíè, favpir : " la promptitgdç
a avec, laquelle les Forces s'cpuifent &c fe ré-
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" parent, le; battemeht des Artères, & quel-
ques'autres iènfations que différentes perfonnes

<-C éprouvent dans l'Air raréfié" En effet ces
ns ne font pas- communes 'à tous ceux

i fréquentent les hautes Montagnes j & par
exemple, les Montagnards, qu'on voit ici Jouf-
frir de Chaleur, ne les éprouvent point: mais
cela ne leur eft pas particulier} car ce fut à
Ifoccafion d'un Voyage au BUET, que MM. DE
SAUSSURE & BOURRI.T décrivirent ces effets
pénibles ; & nous y avions déjà été deux fois
Dion .Frère & moi, -fans- avoir rien éprouvé
,de pareil... , Ainfi ces effets de l'Air raréfié
dépendent des. différences de Conftitution ; &
pour ел; donner la .preuve 'qui. rn'efl le mieux
connue, je. .dirai que moa Frère, un de mes
Neveux,, .uh'dé mes Fils .-.& moi, 'loin'd'éprou-
ver de telles fenfations au hai.it des Montagnes,
nous y trouvons tous les efforts, & en particu-
lier la; marche, de plus en plus faciles, même
agréables,, a meftire que nous nous élevons.
C'efk à celaïauffi que j'attribue principalement,,
l'attrait infurmontable qy'a pour les Chaííeurs
au Chamois, ce genre de vie,-en apparence fi la-
borieux ; car ils n'y font portés,par aucun'autre
plàifir ienfuel, &v il leur eil foi* peu utile ;
'nais ils le contentent de'peu fur ces Muntagnes,
parce qu'ils s'yßn(fHt lieureux.

Л а 4
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8op. Quant à la ffinjttiion extraordinaire de
Chaleur? que les Montagnards éprouvèrent comme

SALURE &BOURRIT, /ur le MONT-'
cette cjrconftiince me porte à croire ï

que tout Homme l'auroit éprouvée, & qu'elle
tenoit à quelque action des Rayons du Soleil fur
le Cprps humain, dans ce lieu & cri ces mor
Shens.-làv; .Mais quelle cit la circonilance qui
donna ce poyvpir aux .Rayons du Soleil ? C'ed
ce que je ne faurois voir. Un Air plus rare &:
plus pur, laiiîè fane doute un pafíàge plus libre
aux Rayons du Soleil : mais cela ne me paroîc
pas fg0îfant pour expliquer le Phénomène; parce
qu'il me fémble, que fi .celaiétoir, onxdevroit
commencer u l'appercevoir. à de moindres hau-
teurs. Or par exemple, le C R AMONT eft déjà
élevé de i-fOoToifcs au-deflfus du niveau de Ja
Mer j lorfque M. DE SAUSSURE y fit les Expé-
riences dont j'ai parlé ci-devant, l'Air y étoit très-
pur, & le Thermomètre s'y tenoit à -+5° :. cepen-
dant il n'y éprouva point cette Jenfalion de Cha-
leur. Le BUET eft élevé de 150o*Toífes au-deflus
du même niveau ; lorfque nous y fûmes en 1772
mon Frère & moi, l'air étoit très-ierein, & le
Thermomètre s'y tenpit à -4-6° : cependant, au
lieu d'une pareille fcnjation, nous y eûmes celle
du froid. Scroit-ce donc uniquement à une ad-
dition de 34oToifes dans la hauteur, qu'on pour-
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Jfoit attribuer un changement d'effet afîez rapide,
Pour qu'à -+4,7 du Thermomètre^ on éprouvât
une Chaleur exceßve, Sc que l'un des Voyageurs
fût arrêté par une'Somnolence infurmontable ? Il
nie paroît plus naturel de penfer ; que ces effets
extraordinaires des Rayons du Soleil, étoient dus
à quelque circonftance locale, dépendante peut-
être de l'immenfe Surface de Neige qui environ-
noit les Obfervateurs. Quant au pouvoir exercé
alors par les Rayons du Soleil fur leur Corps, il
pourroit bien ne pas être celui d'y produire une
augmentation réelle de Chaleur: car des/гя/л-
tions femblables, peuvent procéder de Caufes
médiates fort différentes ; quoique fans doute
l'Organe qui les éprouve foit modifié d'une
même manière. Enfin les Coups-de-Soleil font
encore une ' preuve que ks Rayons du Soleil
»giflent fur nos Corps d'une manière bien diffé-
rente de la Chaleur elle-même. Deux de nos
Montagnards craignoient cet accident pour leur
Compagnon, s'il s'endormoit fur la Neige ; il
arrive à la Plaine comme fur les Montagnes ; &
cependant, de très-grandes Chaleurs ne le pro-
duifent point.

801. M. DE SAUSSURE a oppofc encore à
taon Syftême fur la nature de Rayons au Soleil,

autre claífe de Phénomènes. " L'influence



37 S CPWSID. GEN.. SUR LA MÉTÍGR. [Pai't.III.

" de la Surface du- terrain fur la Température
" des lieux (dit-il § 934), prouve bien ibrce-
" ment, que c'eil à la. réver.béradop Se à la
" communication de la Chaleur de cette Sur-.
" face, qu'eut due en grande partie Ц Chaleur
" des Plaines. Pourquoi, fous la Zone tor-

ride, les petites lues jouifient'elles d'une.
Température toujours fupportable, tandis
que le milieu des Continens fituéa fous les
mêmes Latitudes, eft tourmenté par les .plus

*•* violentes Chaleurs.;, fi ce n'eft. parce que la
"Mer reçoit du Soleil Se renvoie, dans l'Air
" moins :de Chaleur que la terre ? Pourquoi.
" l'Air eft-il plus doux',dans:les Pays feplen-
" tnonaux depuis, qu'ils font habités par des
" Peuples agriculteurs ; fi ce n'eft parce que
tf les Terres cultivées reçoivent &. rendent plus
" de Çhaîe.ur • que .les-Forets-? .Pourquoi au.
" Midi de l'Europi. lens-pn une augmentation
'5 confidérable •ile-C&aleur.au тощйпС, qui fuit
*.' la Moiflbn, -;li: ce; n'^ft parce que k-Bled n'eit
" pas fufceptible .de fe, récljauuûr. ôc de rcyer-,
" bérer .dans TAir autant -de Chaleur que la
" terre ? Mais je finis cette enumeration qu'il'
" feroit aifé de prolonger, Ьс je fuis même
" étonné d'être.obligé, de rappeler à un ;P.hy-
" licien .tel que M. D£ Luc, des .Faits aufli.
',' connus, èc qu , i - prouvent pourtant . d ' une -
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manière bien démonftrative la vérité de la
Thcfe qu'il a voulu renvcrfer,"

802. J'avois répondu d'avance dans mon pre-
mier Volume, à ces qucftiOns de M. DE SAUS-
SURE ; en même tcrns que j'avois prévenu l'ob-
jection qu'il, en tire, en appuyant mon Syftême,
de ces mêmes Faits qu'il lui oppofe ici. Voici
donc ce que j'ai dit au § 133 fur cette claflfe de
Faits. <c Entre les Phénomènes qui contri-
<f buent le plus à établir, que la Chaleur pro-
tf duite par les Rayons du Soleil ne procède pas
tc d'eux-mêmes j c'eit-à-dire, qu'ils ne font pas
tc le Feu -, le trouvent les différences trcs-fré-
cc quentes de la Chaleur, dans un même lieu en
tc même Saifon, & en différais lieux я mêmes
cc Latitudes : Différences qui ne fauroient exif-
ct ter, fi les Rayons au Soleil produiioient irn-
<c médiatement la Chaleur. Mais dès que la
ct. Lumière n'eft pas le feu, quoique le Feu la
u contienne ; des que, pour devenir Feu, il faut
tc qu'elle fe joigne à quelque autre Subftance :
tc on voit pourquoi il règne un rapport général
" de la Chaleur avec les Saifons & les Lad-.
'Vtudes, fans que. néanmoins ce rapport foit à
tc beaucoup près régulier. Car l'intenfité de la
" Chaleur dépend de plus, de la quantité d'une
" certaine Subflance, à laquelle les Rayons du
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*f Jc/«7 doivent fe réunir pour produire le Feu ;
" quantité qui peut être, & variable dans un
" même lieu, & conftamment différente en
" dirîérens lieux à même Latitude, à caufe de*
"différences du Soi."

803. C'étoit donc ainfî que j'envifageois îes
Faits auxquels M. DE SAUSSURE croyoit que
je ne prenois pas garde. Si les Rayons du Soleii
ctoiént le Feu, aucune des différences dont il
parle n'exifteroit fenfiblement: excepté celle des
petites Ifles d'avec les Continens dans la Zone
torridèi parce que l'Eau, fouvent agitée., s'em-
pare de plus de Feu que le terrein, en le tranf-
Kiettant à une plus grande profondeur ; &
qu'elle en emprifonne plus auffi dans des Va^
feurs aqueufes : ce qui fait exception à la règle
générale. Mëtfant donc à part ces Phénomènes,
cîç plus' grande'àbforption de 'Feu, & ceux qui
dependent 'die "'¥Evaporation -, Phénomènes qui
rentrent immédiatement dans ma Théorie ; je
ferai 'remarquer en général : que fi les Rayon*
au Soleil étoient le feu lui-même, ils cchauffe-
roient toujours au même degré en même Saifon>
iés Sels des mêmes lieux, \Л'гг à toute hauteur
Se les différens lieux à même Latitude ; parce
que le Feu réel, Caufe immédiate de la Chaleur*
échauffe tous les Corps & les Milieux contígua
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* proportion de fon abondance. Puis donc que
*a Chaleur produite par les Rayons du Soleil ne
luit pas une Loi régulière comparativement à.
*eur intenfité, ils ne la produifent pas immé-
diatement. Ainfi, tout comme la quantité lo-
cale du Feu ne détermine pas feule celle des
^apeurs agueufes, parce que celle-ci dépend
encore de la quantité d'Eau -, de même les
diverfes intenfités des Rayons du Soleil ne déter-
minent pas les quantités de Feu, parce que
celles-ci dépendent auffi de celles de la Matière
du Feu. Or les divers Sols à même Latitude,
& les divers états de \Air dans les mêmes lieux,
peuvent occafionner de grandes différences a ccc
égard.

804. Si l'on parvient un jour à déterminer
les circonftunces fenfibles qui produifent ces
<ïeux claiTcs de difparitcs entre l'intenfité des
Rayons du Soleil &c celle de la Chaleur, il en
féfultera peut-être quelque moyen de découvrir
ce qu'eft en elle-même la Mâture du Feu.
M. KIRWAN vient de frayer la route pour fixer
l'une de ces ClaflTcs, dans un Ouvrage fur
* Estimation de la Température à divcrßs Lati'

s, dont le plan me paroît très-bien conçu,
a cherché d'abord à déterminer, d'après l'en-

des Obfervations, la 'Température woyennt
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des divcrfes Latitudes, de degré en degré, lur
l'Océan Atlantique &c l'Océan Pacifique ; pen-
fan t avec rai fön, qu'une Surface horizontale &
par - tout de même nature, devoit produire
inoins d'exceptions que la Surface des Conti-
nens, dans la marche des Caufes générales :
& il a comparé à ces températures, comme
termes fixes reprcfentans la Marche naturelle de-
là Chaleurp, les 'Températures moyennes de nombre

' de lieux où l'on a fait des Obfervations. Cer
Ouvrage, déjà très-utile par un grand nombre de
Faits épars que M. K I R W A W y a• raficmblcs, eft
de plu» un Canevas très-bien tracé, qui peut
encourager aux Obfervations, & qui ell prêt à
les recevoir.

805. Le Chapitre de l'Ouvrage de M. DE ,
SAUSSURE que je viens d'examiner, m'ayant
conduit à traiter de nouveau l'objet important
des Phénomènes comparatifs de la Lumière &
du Feu, j'ai fuppléé amfi à la brièveté avec
laquelle je l'avois fait dans mon ICI Volume.
Mais fur-tout, j'ai été conduit à plus de pré-
cifion darjs ce nouvel examen, tant par k'.î
objections de M. DE SAUSSURE, que par le
nombre de Faits nouveaux Se précis qu ' i l *
/aflemblés. Je crois donc avoir établi mainte-
nant, ces Propofitions importantes en Météoro-
logie : " que la Lumière n'eu, pas le Feu,
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niais qu'elle en fait partie ; & qu'elle le
forme dans notre Atmolphère, comme dans
tous les Corps qui l'abforbent, en s'unifiant

<c à une autre Subftance : qu'à l'égard de l'At-
c< mofphère en particulier ; la Lumière produit
Ci plus de Feu dans fcs diverfes Couches, à
" proportion de ce qu'elles font plus denfes
tc Sx. plus mêlées de tapeurs ; d'où réftiltc prin«
c< cipalement, le peu de Chaleur qui règne dans
" les Couches élevées en comparaifon des Cou-
(t ches bafies." Je vais maintenant tirer de ces
^ropofitions, quelques conjectures fur la trans-
formation des l'apeurs clans l'Atmofphcrc.

S E C T I O N V I .

météorologiques fur /«• modifications
des RAVO^S DU Sü L E IL dam rAt

806.1 OUR .lutorifer les détails dans lefqucls
Je fuis entré clans les Scellons, précéilehtes, fur
l«s rapports de la Lumière avec le l-'en 'oc. leurs
•Glorifications clans I'Atmoiphcre, j'avois fait rc-
nWrquer au § 744 : " que tous les grands PJié-

nomèncs météorologiques, obfcurs au menu:
degré, tiennent probablement les xins aux
autres par quelque lien inconnu ; Se que la
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ct Lumière paroît avoir une grande part à ce
" lien ; ne fût-ce que parce que la Subftancc
" qui, Avec elle, produit le Feu dans l'Atmof-
fi phcre, doit s'y trouver en combinaifon avec
" quelque Fluide atmofphérique, & que cette
" combinaifon ne peut cefíer, fans qu'il en
" réfulte des changemens importans, outre la
" formation du Feu. " II étoit donc naturel de
ne rien négliger, pour établir une Propofition
dont la Conféquence générale étoit fi impor-
tante. Mais en fatisfaifant à ce premier objet,
j'ai préparé encore un exemple de la Confé-
quence elle-même, dans l'enfemble des Phéno-
mènes de la Chaleur aérienne, d'après lefquels
il paroît ; que c'eft moins à une plus grande
âcnfité de l'Air, qu'à un plus grand mélange de
Vapeurs aqucufes, qu'eft due la plus grande
Chaleur produite par les Rayons du Soleil dans
la partie inférieure de l'Atmofphère. Car fi
nous confidérons en même tems, que c'eft dans
la partie du Jour où les Rayons du Soleil pro-
duifent le plus de Chaleur dans les Couches
inférieures de l'Air, que les Vapeurs aqueufes y
diminuent, fans néanmoins gagner les régions
fupérieures, il fera naturel d'en conclure ; que
ces deux Effets font liés l'un à l'autre. Ce
feroient donc auffi les Rayons du Soleil, qui opé-
reroient la transformation des Vapeurs aqueufes

en
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en Air. Et comme en ce cas il doit fe former
afit'z de Feu, pour que le nouvel Air reçoive
C(-'bi qui eft nécefíaire à ion exiilence, & qu'il
У aît en même tems une augmentation dans la
4ll-intité du Feu libre, il en réfulteroit encore ;
Cue Y Eau, qui difparoît alors, contenoit la
Matière du Peu. Or voici un autre Phénomène
4ui femble conduire à la même conféqucnce.

807. Entre les Expériences que le Dr. PRIEST-
Ь-Еу avoit eu la complaifance de me communi-
quer avant leur publication, & qui m'avoient

concevoir des efpérances fur un avance-
prochain de la Météorologie, fe trouvoit

clé la production de \' Air dans Y Eau par
la Lumière. Il m'avoit montré deux Récipiens
de même grandeur, remplis d'abord d'une même
Kau, dont l'un étoit expofc aux Rayons du Soleil
^r fa fenêtre, Si l'autre en étoit garanti. Il
s'étoit raflemblé beaucoup и Air au haut du
Premier de ces Récipicns, & lorfqu'on en fe-
c°uoit VEau, il fe rmnifeftoit une multiur.le de
Petites Bulles à"Air dans toute Ja maße ; c\: rien
"e pareil n'avoit lieu dans celui des Récipiens

i étoit tenu à l'Ombre, quoiqu'il éprouvât un
dcpré de Chaleur. Suivant mon Syf-

Л °te'Tie, &: d'après ks idées de pluficurs Phyfi-
Clens diftingucs, il ne peut fe former aucun Airf

Й b
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fans que le Feu n'y participe comme Ingrédient.
Si donc il s'agit là d'une formation réelle d'Air,
comme il n'y a guère lieu d'en douter, les
Rayons au Soleil dévoient d'abord former du Fet(
dans cette Eau. Mais le Feu lui-même ne
forme que des Vapeurs aqueufes quand il agit
immédiatement dans l'Eau. Si donc il y a
quelque fondement dans la comparaifon ana-
lytique que j'ai faite ci-devant des Vapeurs
aqueufes à Y Air atmosphérique-, comparaifon de
laquelle il eft réfulté, qu'une de leurs diffé-
rences eflentielles confifte, en ce que, l'Air at-
mofpbêrique 'Contient le Principe de l'Acide ni-
freux (§740); ne feroit-ce point la Lumière,
qui, -en produifant le Feu avec un des Ingre-
diens de Y Eau, produit auflî la Subílance qui
conftitue eiïèntiellement cet Acide ?

808. Tout n'eft encore que ténèbres fur une
multitude dîopérations de la Nature, & juf-
qu'ici je n'apperçois que la Lumière, qui puiifë
nous donner l'efpérance d'y voir naître le jour.
C'eft pourquoi, quelque éloignés que puificnt
être fes. Phénomènes connus, de ceux où fes
fonctions font plus obfcures, il vaut la peine
d'indiquer les points .par .lefquels ils femblcnc
tendre à • fe rapprocher. Je rapporterai donc
encoj-e une autre Expérience du Dr. PRIESTLEY»
dont j'ai vu auflî les principaux réfultats dans
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íon Laboratoire. M. KIRWAN avoit remarqué,
que Y EJprit-de-nitre décoloré, étant expofé aux
Hayons du Solei/, y repfenoit fa Couleur, quand
il étoit dans de petites bouteilles, & qu'il y
avoit un efpace libre au-dciïus : ce fut d'après
ces premières obferVationSj que lé Dr. PRIEST-
LEY fit les Expériences dont je p'arle. Il mit
de YEff rit-dé nitre fans Couleur dans des tubes
de verre, où il laifla un efpace plein A'Air, &
qu'il Icella j puis il expofa quelques-uns de

'Ces tubes aux Rayons du Soleil, èc d'autres à
la Chaleur d'un bain de fable: VF/prît-de-nitre
ne fe colora que dans les premiers. Voulant
favoir cnfuite, fi Y Air lailTé au-deffus du Li-
quide dans ceuX-ci, étott la cnufe du Phéno-
rnène, il expulfa VAir de quelques tubes & y
laifla ainfi YEff rit-de-nitre darts'le vuide : il s'y
colora comme dans les tubes où il croit fcfté de
l'dir, & voici la marche du Phénomène. La
Couleur jaune fe manifeftoit d'abord dans l'ef-'
pace, foit.vuide, fuit plein d'Air, où s'ëlevoient
bs tapeurs de l'Efprit-de-nitre : quelque tems
après, cette Couleur fe cbmmimiquoit au haut
du Liquide; puis, par degrés, elle s'étèndoic
jufqu'au fond. -Ainfi les Rayons du Soleil exer-
Çoient fur les Vapeurs d'un Liquidej un pou^
voir qu'ils n'avoient pas fur le Liquide lut-
ltîême. Telle fut la confcquence de ces Phé-

B b 2
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iiomènes qui me frappa d'abord, comme pou-
vant conduire à la découverte de quelque im-
portante fonclion des Rayons du Soleil dans
l'Atmolphèrc.

809. On nomme fhlogißication, le change-
ment qui arrive à VEJprit-de-n'itre fans Couleur,
lorfqu'il devient jaune. Mais quoi qu'il en foit
du fondement de cette dénomination ; l'effet en
lui-même eft important-, puifqu'il y a des diffé-
rences efien ciel les dans les effets que produifent
ces deux efpèces d'Ejprit-de-nitre. Il femble-
roit donc d'abord, que ces Expériences du Dr.
PRIESTI. Ï ÏY concouroient avec celles de MM.
S C H E E L E fie S I . N E U I E K , dans bfqucllcs les Rayons
du SoJtil ont paru communiquer à quelques
SiibRances l ' I ng réd i en t nommé Phlogißiqac.
Mais le Dr. P R IL j TL!; Y, avant répété les mêmes
Kxpériences fur VEffrit-de-jd £c pluiieurs autres
Acùles, n'y appercut aucun changement: &
M. Si .NEJi iER lui-même, d'après quelques-unes
de fes Expériences, a conjecturé ; que quoique
les R-ayons du Soleil paroiiîent quelquefois agir
comme lePblogiftiqm1, ils pt)nrro'K;nt bien n'avoir
d'autre-eifet, que ce lu i . de le dégager de ccr-
tauu;s. Subilam;e:i. Je lailîè apar t ce qui tient
à la.-quc-ilion du Pblogißiqiu', & je ne m'arrête
qu'à 'rt fjjit, favoir ; que dans les Expériences
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ci-deiîus,- les Rayons du Soleil ont produit ïtïr4

^Acide vitreux, un effet remarquable qu'ils n'ont
pas produit fur les autres Acides. En faiiant
cette remarque, pour la rapprocher de celle par
laquelle j'ai terminé le § 807, où il's'aglfloit de
la différence d'action des Rayons du Soleil •&' du
f*euy fur VEaUy j'avoue que je n'y vois guère
moi-même d'aiitre rapport, que par les Mots
Rayons du Soleil & Acide vitreux. Mais depuis
les Experiences de M. CAVENDISH, jointes à la
remarque du Dr. PRIESTLEY' fur l'importance
de (cet Acide dans la Nature ; depuis qu'en
même tcrns tout annonce la v.iricté des ufages
des Rayons du Soleil ; je ne crois pas inutile de
faire même de tels rapprochemens.

810, II me fcmbloit déjà, d'après nombre
d'Expériences de MM. SCHEELE, PRIESTLEY,
SKNEBIER, I N G E N H O U S Z , qu'en ne confidcrant
la Lumière que comme Caufe de la Clarté, èc

. vaguement comme une Caufe de Chaleur) on
avoit méconnu un des Agens les plus importans
des Phénomènes terreftres: il me paroiffojt aufll,
d'après mes obfervations, qu'en regardant ce
Fluide comme une Caufe immédiate' de C^altnrt

on fe fermoit une des routes qui pourroient
conduire le plus directement à quelque décou-
verte dans la Meteorologie j & ce fut d'âpres

B b
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ces idées, qu'à la page 547 du Ve Vol. de mon
Ouvrage de Géologie, je m'exprimai ainfi : " Je

" crois,'d'après une multitude de Phénomènes,
" que les Rayons du Soleil font des Faifceaux
" d'Agens ; s'il m'eft permis de m'expliquer
" ainfi : 'c 'eft-à-dire, qu'ils produifent dans
" notre Syftême folaire des Effets très-diftin£ts."
L'idée de Faifceaux naifíbit des Rayons diverfe-
ment colorans qui fe manifeftent par le Prifme
dans le plus mince filet de Lumière ; circonf-
tance qui m'avoit conduit u penfer : que puif-
que ces difFérens Rayons affeftoicnt diverfement
l'Organe de la Vue & qu'ils étoient différem-
ment abfofbés par divers Corps, ils pouvoient
avoir différentes Propriétés chymiques, qui, in-
dépendamment de celles de la Lumière com-
plette, pouvoient ctre importantes dans l'At-
mofphère & clans les Corps terreftres. Il me
paroît donc eflentiel de fuivre la Marche des
Rayons du Soleil dans tous les Phénomènes qui
peuvent s'y lier, directement ou indireélemenc :
c'eft pourquoi je vais faire encore quelques
remarques fur VÊleïïricité atmofphérique.

•*•



R E M . SUR l'ÉLEC. ATMOSPH.

С H A P. VII.

Remarques Jur I 'ÉLECTRICITE'
' RIQJJE,

S E C T I O N I .

Détails éleffrométriques.

8 u. 1 OUTE Subftance qui, dans quelqu'une
de fes Modifications, laiffe échapper de la Lu-
mière, en contient néceflairement. C'eft d'après
ce principe, que j'ai afîîgné à la Lumière une
part eflentielle à Pexiftence du Fluide éleïïrique,
comme à celle du Feu. Mais quelles font les Subf-
tances, qui, avec la Lumière, forment ces deux
Fluides? C'eft-là une queftipn bien impor-
tante à réfoudre ; car il me paroît que tous les
Phénomènes météorologiques s'y trouvent plus
ou moins liés. D'après les modifications du
Fluide éleiïrîquc dans nos Expériences, j'avois
conjecture ; que ce Fluide fe compofoit &c fe
décompofoit continuellement, comme le font
les tapeurs aquctffes. En rcfléchiirant aux Phc-

B b 4
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nomènes de la Foudre, j'en avois conclu ; que
Je Fluide êleïïrique qui part alors des Nues, s'y
forme inftantanément. Je vais plus loin au-
jourd'hui ; parce que d'après les Obfervations
de M. DE SAUSSURE il me paroît encore, que
ce Fluide fe forme prefque journellement dans
l 'Atmofphère. Ces Obfervations , contenues
dans le même Ouvrage dont j'ai déjà tiré tant
de Faits nouveaux & importans, font d'une
efpèce dont peu de perfonnes auroient été ca-
pables. Il ne s'agiiToit pas feulement de conf-
truire un Éleffromètre &c d'imaginer des Expé-
riences ; il falloit de plus, fe trouver à portée
de hautes Montagnes, être accoutumé à y gra-
vir, & aimer aifez la Phyfique, pour fupporter
les fatigues de toute efpèce qui accompagnent
nécefiaiirment les Expériences faites à de grandes
hauteurs j & la Phyfique a trouvé tout cela chez
M. DE SAUSSURE. Qu'il me foit permis, avant
que d'en venir à ces Expériences, de m'appuyer
ici des idées d'un Phyficien tel que lui, fur
la conftruction d'un ÉieEïromelre comparable ;
parce que je regarde comme important à la Mé-
téorologie, qu'un pareil Infiniment foit admis
par les Phylkiens.

812. La premiere de ces idées de M
SAUSSURE dont je parlerai, regarde la manière
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^e découvrir les rapports des divers degrés
wÊleffrîfation indiqués par un certain Ëleïïro-
Metre. L'Inftrument de M. DE SAUSSURE eft
connu, ainfi je me contenterai de citer le paflage
fuivant (§ 793). " Je pris deux de mes petits
" Électromètres déformés" (c'cft-à-dire, fans le
petit Conducteur) " & aufli égaux entr'eux:
<€ qu'il étoit poffible : j'électrifai l'un des deux,
<c de, manière que fes Boules s'écartaiTent pré-
<c cifément de 6 lignes; alors, avec le Crochet
tc de l'autre qui n'étoit point électrifé, je tou-
u chai le Crochet de celui qui l'étoit : à l'inf-
*l tant l'Électricité fe partagea également entre
lc eux, & j'eus la certitude de cette égalité, par
tc celle de la divergence de leurs Boules : cette
<c divergence fe rcduifit dans l'une & dans l'autre

'<c à 4 lignes. Je vis donc, que dans ce cas-là,
Ct une diminution de moitié dans la denfité, ou
ct dans la quantité du Fluide électrique, ne
" diminuoit la divergence que d'un tiers : alors
fc je dépouillai l'un des Électromètres de fon
" Électricité, & je le mis enfuite en contact
" avec l'autre ; cette Électricité reliante fe par-
" tagea de nouveau entr'eux, & les Boules
<f tombèrent de 4 lignes à d,8 ; proportion» qui
<c fe rapproche beaucoup de la précédente : en
<c répétant la même opération, les Boules tom-
<c bèrcnt à 1,9 ; ce qui donne encore à très-peu
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«f près le même réfultat: mais la quatrième Ex-
" périence donna un rapport qui fe rapprochoit
<f plus de la raifon fimple-direct; car de i,9
" les Boules tombèrent à i.'i Tel eft la route
que M. DE SAUSSURE a fuivie pour connoître
les rapports entr'eux des degrés d'Éleftrifation
indiqués par fon Éleftromètre : or c'eft la même
que j'ai indiquée au § 478. Mais les Phéno-
mènes qu'a obfervés M. DE SAUSSURE font
très-differens de ceux que j'ai expofés en par-
lant de la Marche de mon Êleïïromètre ; c'eft
pourquoi je dois montrer d'où procède cette

' différence.

813. Plufieurs caufcs influent fur la Marche
des paires de Balles fufpendues à un Corps
éleftrile ; caufcs dont les unes font inévita-
bles, & les autres dépendent des circonstances.
M. DE SAUSSURE indique une de ces premières,
que je n'avois pas confidcrée. Après avoir
donné une Table des rapports entr'eux des
Degrés de fon Éleétromètre, conclue des Ex-
périences ci-de/Tus, il ajoute: " On voit par
<c cette Table, que les réfultats de l'Expérience
*' ne s'accordent pas mal avec ce que nous
te connoiiTons d'ailleurs des Agens de cet ordre-
" Car foit qu'on fafle dépendre les phénomènes
« de l'éleotricité, d'une attraction & d'une ré-
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pulfion proprement dites ; fuit qu'on les re-
garde comme produits par la condeniktion &c
la rarefaction d'un fluide élailique ; foit enfin

<c qu'on les confidcre comme les effets des cma-
tc nations d'un fluide difcret ; il eft toujours
" certain, que l'attraétion & la répulfion doi-
*c vent diminuer, quand la diilance augmente j
tf quelle que foit leur loi dans les petites dif-
tc tances." Cette Caufe de diminution des di-
vergences par des degrés d'élefirifation égaux
entr'cux, eft certaine j & en voici une autre
Яш ne l'eft pas moins. Les efforts qui dé-
placent un Pendule, font proportionnels aux
Sinus-verfes des Singles qu'il parcourt ; & non
aux Angles eux-mêmes, lefquels vont en dé-
croifTant comparativement à leurs Sinus-ver/es.
C'eil-là une remarque dé Mylord MAHON (au-
jourd'hui Lord STANHOPE) dans fon Ouvrage
fur les Principes de l'Éleffricité, publié en 1779.
Voilà donc deux Caufes qui concourent à don-
ner une marche décroiflante aux augmentations
fucceiïives de divergence des Balles éleïïrométri-
î«ij, par des accroilîemens égaux cntr'eux dans
les degrés d'ÉlcffriJafion ; & c'eft ce que VÊlcc-

de M. DE S A U S S U R E femble exprimer,
ais une autre Caufe agit en fens contraire
celle-là; c'eft que ces Balles participent de

en plus à l'état du Corps auquel elles font
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fufpendues, à mefure qu'elles s'éloignent l'une
de l'autre j parce que leur Influence mutuelle»
qui tend à affbiblir l'effet du Corps, diminue
par cet éloignement. C'eft ainfi que j'ai ex-
pliqué .la Marche de mon Éleïïrometre, où ce
font les Angles eux-mêmes, qui paroiflent être
.proportionnels aux degrés à\Êîc£îrifation des
Corps (§ 454 & fuiv.).

814. Telles font donc les Caufes qui influenC
toujours fur la Marche des Balles éleElrométri«
gués. Mais cette Marche eft auiïi aflujettie aux
circonftances extérieures ; ce qui exige bien des
considerations quand il s'agit de fixer les parties
d'un ÊleÏÏrometre. Or voici deux circonihinces
.qui, dans celui de M. DE SAUSSURE, contri-
buent à compenfer, mais d'une manière indé-
terminée, l'effet de la dernière des Caufes que
je viens d'indiquer. La première de ces cir-
conftances eft le Fond conduSlcur de Flnftru-
ment, duquel les Balles fc trouvent de plus en
plus voifines, à mefure que YÉlctlrifation de-
vient plus foible. Car ce Fond revêt plus fen-
iiblement Г'ÉleSfrifation contraire à celle des
Balles, lorfqu'elles en font plus voifines ; ce
qui tend à compenfer h plus grande action
qu'elles exercent alors l'une fur l'autre, comme
étant plus rapprochées j & il refaite dé-là, que
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leur divergence eil agrandie vers ce point, com-
paratnxment à celle qui a'lieu par de plus
8ranu:> degrés d'ÉlefÎrifotion. J'ai éprouvé cet
^fr't dans nies Életïromètrcs, avant que j'eufle
^xé la hauteur de leurs Pieds (§ 400), ayant
re№arqué ; que ceux dont les Balles fe trou~
voient trop pr,ès de la Table, participoient à la
Marche que je viens d'indiquer, comparative-
I10ent à ceux fur lefquels la Table n'influoit
Pas.

815. L'autre circonstance qui agit probable-
^ent fur la Marche de l'Éledlromètre de M. DE
SAUSSURE, tit, que fes Balles font enfermés
l^ns une Cloche de verre. Le verre n'eil
Qu'imparfaitement non-conduSleur lorfqu'il n'eit
pas vernifië. Ainfi celui de la petite Cloche
doit £clettrijer un peu, dans le même fens que !

'es Balles; & par-là, à mcfure qu'elles s'en
Approchent, il influe davantage fur elles, &:
^nd ainfi à compenfer la diminution qu'éprouvé
*eur influence réciproque à meftire qu'elles
s écartent. C'eil encore ce que j'ai éprouvé
"апя mes Expériences éleftrométriques, & fur-
tQut dans celles qui regardent la détermination
^\'Échelle de YÈleStronùtrc. Car dès que
cctte partie de llnftrumcnt participoit à l'Éiec-
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trifation du Conducteur, elle diminuoit le mou-
vement de la Balle mobile (§ 365) : & même»
quoique ifolée ; comme elle contrafle toujours
à fon extrémité, par l'aélion feule des Balles,
une Êîeéîrifatioti femblable à la leur ; elle ralen-
tiroit fenfiblement la marche de la Balle mobile
dans les grands degrés d'Eleébrifation, fi elle
s'étendoit au-delà de cette Balle plus qu'il n'eft
necefiaire (§ 406). Cts deux circonftances par-
ticulières de l'Êleiïromètre de M. DE SAUSSURE,
concourent donc de la même manière, à chan-
ger la marche qu'aurôient les Balles en d'autres
cireonftances. Si Celles-ci pendoient 'fimple-
ment au Conducteur (feris la petite cloche de
verre ni fon fond), n'étant afFecTx'es que par les
trois Caufes que j'ai d'abord énoncées (§ 813),
leurs divers degrés de divergence approcheraient
d'être proportionnels à ceux de l'ElecTrrifatiori
du Conducteur : au lieu que dans l'état où elles
fe trouvent, leur Marche eft décioiíTante par
d'égales augmentations dans le degré d'Éleftri-
fation de ce Corps. Mais je le répète, ces
effets particuliers, dépendans de détails de conf-
truftion, n'empcchent pas que le plan de M. De
SAUSSURE pour dOrerminer la valeur relative des
'Degrés de fon Életiromètre, ne foit précifémen1

le même quej'avois formé pour le mien.
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816. Une autre Idée électrométrique dans
^quelle nous nous fommes encore rencontrés
M. DE SAUSSURE & moi, regarde le Principe
général de la comparabilitè des Éleftrometres.
" Pour que deux ou plufieurs de ces Inftru-
" mens" (dit-il vers la fin du § 793) " fuflcnt
" comparables > il faudrait une "parité parfaite
cc dans les matières, dans les formes & dans les
te dimenßons : & quoique je ne prétende point
ic à une précifion extrême, je puis cependant
tc aflurer, qu'on obtiendra une parité très-fatis-
<c faifanre, fi les Boules de moelle ont environ
" demi-ligne de diamètre, fi les Fils font bien
ts déliés, bien mobiles dans les petits trous où
<f ,ils font fufpendus, & fi leur longueur eil de
tc io lignes; en fe conformant d'ailleurs, à ce'
ct que j'ai dit fur la conftruébon des difîférentes
tc parties de cet Infiniment." C'cft-là, dis-je,
abfolumcnt le Principe général dont je fuis
parti : &NÍÍ M. DE SAUSSURE s'ctoit occupé des
lîiêmes Expériences que moi, je ne doute point
qu'il n'eût apperçu les actions réciproques des
djverfes parties d'un tel Infiniment, & qu'il
n'eût fenii alors, h néceiTitc d'examiner celles
de ces actions qui font nuifibles à une Marche
iurcment comparative, avant que de fixer la
ConftrucYion d'un jîlefîromètre.
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817. Nous avons eu encore la même idée
fondamentale ã l'égard d'un Mégamètre éleffri-
que. " Si Tort vouloic (dit-il au même §)
*c pouiTer plus loin cette eftimation des Forces
" électriques* il faudrait, corrftruire dei Éleílro-
*f mètres du même genre, mais plus grands, &
" dont les Boules plus pefantes ne s'écartafienc
*e. que d'i ligne, au même degré d'Électricité
4t qui fait écarter les miennes de 6. Ces Élec-
" tromêtres mefnreroicnt, fuivant les mêmes
"• principes, une Électricité 1024 fois plus forte
" que celle qui forme l'unité de cette Table ;
" Se ainfî par échelons on parviendroic à con-
11 noître le rapport dé la plus grande décharge
" d'une Batterie & peut-être de la Foudre, u
" celle d'un morceau d'ambre qui attire un
" brin de paille." Tel eft auiîî à-peu-prês, le
principe que j'ai fuivi dans la conitrudtion d'un
Mégamètre (§ 421). Mais comme M. DE SAUS-
SURE n'a pas conduit fon idée jufqu'à l'exécution,
il n'a pu en découvrir les bornes, ni connoître
les rapports réels entre les Degrés indiqués fur
une même Échelle par des Balles plus ou moins
pefantes..

818. Enfin, on trouve dans une Note, au
même paragraphe dont j'ai tiré les paflage&
préccdens, l'idée d'un moyen de connoître la

quantité
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Quantité de la Charge d'une Bouteille de Leyde^
qui a bien du rapport avec celui que j'ai dé->
taillé au § 486. " Si je mets (dit-il) le Cro*
<c chet d'un de mes Éleftromètres en contact
" avec le Crochet d'une Bouteille de Leyde, &
" que je voie alors les petites Balles diverger
" de 6 lignes ; ce fait ifulé ne m'apprendra
<c pour ainli dire rien . * • . Mais fi je mets en
" contact avec le Crochet de cette Bouteille
tc un Globe de métal d'un pied de diamètre,
" & qu'après avoir ainfl fou tiré une partie dil
" Fluide qu'elle contenoit, j'approche de nou->
Ct veau le Ci'ochet de mon Éleclromèrre de
fc celui de cette Bouteille, la quantité de force
*{ répulfive qu'elle aura confervée, m'apprendrit
" le rapport de fa contenance avec celle du
te Globe de métal, & par cela mêirie l'intenfitc
" du Choc qu'elle pourra donner." Ce plan,
dis-je, eft fort femblable à celui que j'ai pro-'

S E C T I O If IL

fj Pbênomches de I*ÊLEC.TK:JTE'
dans les í ems ordinaires, a' fifres les Obferva

lions de M. DE S

9. J\J.. DE SAUSSURE, dont je vais cmprun-
des Obfervations importantes fur l'Eleiïricittt

С с
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aérienne, a caraftérifé lui-même, dans les pai-
fages fuivahs, l'effet qu'elle produit d'ordi-
naire fur fon Éleïïromètre. " On s'étonnera
" peut-être (dit-il § 794) de voir qu'une Éleo
" triché qui paroît quelquefois très - forte r

" comme, par exemple, lorfqu'elle fait diver-
" ger de 3 ou 4 lignes les Boules de l'Éleftro-
" mètre, ne foit .point permanente dans cet
" Infiniment, & qu'elle difparoiiTe dès qu'on
" s'approche de terre ; tandis qu'une Électricité
" beaucoup plus foiblc, excitée par le contact
" d'un'morceau de Cire foiblemerit éleftrifé, ff
" confervc des heures entières dans TÉledro-
" mètre, en quelque pofition qu'on le tienne,
<( pourvu que fon Crochet demeure ifolé. Pour
" rendre raifon de ce Phénomène il faut coniî-
a dércr, que toutes les fois qu'une cleclricitc,
" qui n'eil pas bien forte, agit fur un corps
" ifolé, au-travers d'une maflc d'air dont
" répaiflèur eil un peu confidcrable, elle ne-
" fait que comprimer dans un certain fens le
" Fluide éleotrique renfermé dans ce corps
" ifolé & ne change point la quantité qu'il
" en contient ; en forte que dès que le Corps
" éleitrifé cefle d'agir fur ce corps ifolé, Ia

" compreflîon ceffe, & avec elle l'Éledbicité
<c momentanée qui en étoit l'effet." Et »u

§ 796. <c II eft encore un moyen d'imprimer
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" une éleftricité permanente à un corps ifolé,
If qui n'éprouve que cette élecbîcité paffàgêre
" que l'on a nommée éleffricité de preffion ; c'eft
" de le toucher inftantanément avec un corps
** qui ne foit point ifolé ; mais alors l'éleétriçité
'* qu'il acquiert eft contraire à celle du corps
" éleftrifant. Par exemple, fi dans le moment ou
« un bâton de cire éleftrifé agit fur l'éledlromètre
" à la diftance'de 3 pouces, un homme qui n'eft
" point ifolé touche du bout du doigt le cro-
tc chef de l'Êleobromêtre, & continue ä tenir
*< pendant quelques iriftans le bâtori de 'cire à
14 la même diftance ; les boules Te toucheront
" & l'cleftricité femblera détruite, tant que le
(c bâton de cire demeurera ä la même diftance :
<c mais au moment où il s'éloignera, les boules
*' divergeront & feront imprégnées d'une élec-
" tricité permanente .... en plus ... .D'après

" ces Principes, on peut avec l'Eleotrometre
" atmofphérique obtenir une électricité perma-
" nente & contraire à celle qui règne dans
" l'Air : il fuffit pour cela de toucher inftanta-
" nément le conducteur, pendant qu'il eft ex-
(< pofé à l'aoYion de l'éieûricité aérienne j fon
tc éleftricité difparoît, mais on la voit renaître
" permanente & d'une nature орройе» du mo-
Cc ment où on le fouftraît â Taétion de l'Äir.
•* Si, par exemple, TÉleftfomètre étant à 5 pkd|

С с а
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<c de terre, les petites,boujes fc trouvent diver-
" gentes, :.q

ue Je to"che alors le crochet, l'élec-
" tricicé "difparoîtj les boules fe touchent ; mais
" elles recommencent à diverger lorfqu'en ap-
" .prochant l'élecbromètre de la terre ou en le.por-
" tant dans une maifon, on le fouftrait à uaélion
" de l'électricité aérienne; elles.ont une élec-
" triché permanente, & contraire à celle qui
" règne dans ce moment dans l'Air. . Je n'em-
", ploie cette méthode -que quand l'électricité
" eil fi foible, que je ne ne puis'en appercevoir
<c aueurt figne a la hauteur de mon œil ; alors
<f je foulève l'electrometre plus haut, à é pieds
"par exemple, & comme à cette hauteur je
" .ne puis plus voir fi les petites boules s'écar-
" tent, je tâche d'exciter une éleitricitc perma-
" nente* en touchant pendant un moment le
" crochet;, puis ceffant.de le toucher, je rap-
" proche l'inftrurnent tout-à-fait près de terre
" pour voir fi j'y obtiendrai quelque figne
" d'éleftricicé, & fi je n'en ai point я cette
" hauteur, je le foulève à 7, 8c je répète la
" même opération pour voir fi à cette hauteur
" je n'en obtiendrai point davantage."

820. î^ous voyons donc, d'après ces Obfer-1

vations de M. DE SAUSSURE & les remarques
dont fljes font accompagnées, que l'action de
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l'Air fur YÈleïïrmltre n'eft pas de lui com-
muniquer réellement du Fluide éleffrique, mais
feulement, de déplacer une partie .de celui que
pofsède le Conducteur, en le faifant pafier dans
ks petites Balles. C'eft, comme le dit M. DE
SAUSSURÇ, ce qu'on a nommé Uleïïricité dé
preffion, & que j'ai expliqué fous le nom d'/w-
fluence éleSfriqtte. Mais où fé trouve le Fluide
êleSîrique qui exerce cette Influence, eft-il élevé
au-deflus du lieu de l'obfervacion, ou fe trouve-
t-il dans VAtr même de ce lieu ? C'eft ce que
les Obfervations de M. DE SAUSSURE tendent
à éclíiircir. " C'eft plutôt la hauteur relative
'* du lieu où l'on obferve" (dit-il au § 800)
" que fa hauteur abfoluc, qui influe fur la force
<? apparente de cette Électricité.". Et au § x< 127 :
" Si l'on compare entr'elles les obfervatiohs
<c que j'ai faites en divers endroits, on verra la
<f confirmation de ce que* je difois au §;8оо^
" que la force apparente*de l'Éleflricitié dépend
cc beaucoup moins de la liauteur abjolite au Iku
C( où l'on obferve rÉlcftromctre,: que de ;la
if hauteur relative ou djcr l'ifolement du lieu.
ff Car on voit dans la 90 obfer'vation, qu*au
" point 'le. plus-'ëleyjé.vdu .voyage'.';••(»' 17.00
Toifes au-dèffus dû niveauí desi Plaines, fur la

.pente du MONT-BLANC) •"-les Boulcsrne.s'écar-»
u toient quede o,'25 ou d'un quart de. Vligne j

С с 3
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" & cela parce que ce lieu étoit dorrtiné par le
" haut de l'Aiguille fur la pente de laquelle je
{C faifois mon obfervation. Au contraire, au-
*f près de ma Cabane" (480 Toifes plus bas)
" je vus-, ces mêmes boules s'écarter de aU-i-»
*' parce que j'étois là fur un rocher, beaucoup
" plus ifolé." Il me paroît donc réfulter dé-là,
qu'il n'y a point de lieu. fixe où le Fluide élec-
trique foit rafîemblé dans I'Atmofphcrc j mais
qu'il eft répandu dans toute la maffe de l'Air ;
du moins dans l'étendue où M, DE SAUSSURÇ
a obfervé.

821. D'après cette première conféquence, il
eft naturel de demander; pourquoi MËlei^ronutre^
entièrement embraffé par l'Air, donne des figncs
électriques, qui difparoiflènt en le rapprochant
de la terre ? On ne fauroit -fuppofer, que cela
proccde;de la différence de.l'élcftrifation de l'Air
par dé fi petites'différences de hauteur, que
collée'du Conduéheuri aù-deffus de fes Balles,
ou dos différentes роЯсшпа où on le tient : l'Air
cft toujours.trop! agitei no fût-ce que par les
móuyeqnens de l'obfervateur, potur qu'il'puifle
yoavoir;qùelqxie difiKrence d'éleftrifation entre
dfcs Couches fi voifines. Voici donc ce qui
me,paraît, être la cáufe de ces Phénomènes.
L?jéV/rf7«d»;àftriJy environné par l'Air, qui ; ne
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retient un petit degré &élc£îrifation comparative-
ment Sol, que parce qu'il eft non-conduïïeur, fe
trouve dans le cas d'un Corps placé Air un
Kleïïrophore ; & il n'éprouve par-lu qu'une
Influence êleïïrique, qui l'embraffe en entier.
Cet Infiniment a un Fond conducteur, que
l'Obfervateur, communiquant au Sol, tient dans
fa main. Environné de YÊleSlrophore aérien, ce
Fond contracte Yélettrifation oppofée à celle de
l'Air, & il inßuc alors fur les Balles. Si donc
l'Air eft dans l'êtutpojitif-, le Fond de l'Élecbo-
niètre, devenu négatif, afFoiblit la Force expan-
iive du Fluide éleétrique des Balles : ce qui
donne au Conducteur, dont le Fluide éledlrique
acquiert une augmentation de Force expanfive
par Y Air, le pouvoir de faire pafier une certaine
quantité de Fluide dans les Balles ; par où elles
divergent comme poßtmcs, dans ce même Air
qui eft pnßtif par rapport au Sol. Mais fi l'on
abaiffc rinftrument jufqucs auprcs de la Surface
du Sol ; celle-ci, rendue un peu negative par
l'Influence de l'Air, influe à fon tour fur la
touche la plus voifinc, & prévient ainfi fon
aftion fur l'Êieflrometre.

822. Toutes le.s Obfervations de M. DE
S A U S S U R E concourent à déterminer ce caraélèrc
îles Phénomènes de fon Êleftroniètre. C'cil pour

С с 4
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cela d'abord; que lorfqu'il élcvoit l'Inftrument;-
au-deífus de fa tête, 1еь Balles divergeoient
davantage, que lorfqu'il le tt.-noit à niveau de
fon œil : parce que dans cette dernière pofition,
le petit conducteur éprouvoit une pins grande
influence de fa tête, qui, étant négative par la
même raifon que le Sol, prod u i foi t fur le Con-
duïïeur un effet femblable à celui du FQnd de
rinftrument fur \cs.Balles. .Si 4°nc, a4 ^cu

d'élever YÉleïïromctre au-defius de fa tête, il
s'étoit abaifîe en le Jaiflant à la même hauteur,
il en feroit réfulté un -effet femblable, diminué
feulement, par ua peu plus de. yqifmage du
Sol. C'eft pour cela av\ÍT:, qu'une longueur de
2 pieds 'funit au Condufleur de cet Inflrument ;
lyl. DE'SAUSSURE diíant u cet égard au § 791,
(C que Ion prolongement au-delà de ce terme
tl rend rinilrumcnt ernbarralTant en. beaucoup
" plus, grande raifon qu'il n'augmente fa feniî-
<e bilité." Car la divergence des Balles a pour
première cai)fcj la différence qui.s'établit entre
le Fond d,e l'Inftrument, .& ft>n Conduiïeur ; &
pourvu que celui-ci aît .afiez d'étendue, pour
que fon état électrique ne change pas fc-nfible-
ment, par la perte de la petite quanti té de
Fluide élettrique que lui dérobent les Balles à
caufe de l'Influence du Fond, une extenfipn
plus grande efl fuperflue. J'ai vu le Cunduffeur,
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aérien du P. BECCARIA, .qui, comme le dit
M. DE SAUSSURE, ctoit fort étendu ; princi-'
cipalement à caufe d'un Fil de fer qui partoic
du haut du Palais ifolé au-deflus duquel s'éle-
voit•la'pointe du Conducteur, & qui, defcen-
dant obliquement, ne s'approchoit -du tèrrein
qu'à une grande diftance. Cependant les Signes
électriques de ce grand Co.ndufteur, étoient
d'ordinaire très-foibles, & fouvent nuls. M.,Da
SAUSSURE a aufll ç-bfervê fon petit Éleftromètre,
comparativement à un Conducteur de 100 pieds
qu'i} a fait élever auprès de fa maifon, & il
^ trouvé, que le premier donnoit plus fouvent
des Signes éleûriques que le dernier ; • ce qu'il
attribue à ce que £i?n ifolemen; étoit plus par-
f^it. С'eft encore par cette même elpèce d'In-
fluence, ejtercge parl'sfîrfurl'É/efïromitre, que
celui-ci ne donne aucun Signe éleftrique/c«j les
drbres, dans les Maifons, dans les Rues, ni dans
les Cours (§ 890) j je yeux dire, que les corps
environnans, devenus négatifs par l'Influence
de l'Air extérieur, compenfent fur I'lriftrument
Î'effet de VAir intérieur. Enfin c'eft pour cela,
qu'au contraire au Sommet du MOLE ; Mon-
tagne élevée de 760 Toifes fur les Plaines voi-
fines, coupée à pic d'un côté, & fi rapide de
l'autre, que je me fuis mis à califourchon fur
fon 'Sommet ; les Balles de l'Élecbomètre
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fur le, terrein même, divergèrent -de :ч lignes.
U Air fe renouvelant fans cefle autour d'une
telle Cime, la rend négative par fôn Influence,
fans perdre réciproquement par elle, comme il
arrive par une furface horizontale, le pouvoir
d'/»/7«f?r fur le Condu&eur de 1'Infl.Tument,

823» II me paroît donc rcfuiter clairement
de ces Obfervations j que YÈleiïriciié aérienne
appartient à toute la mafie de Y Air, fans accu-
mulation fenfi blé de Fluide éleSïrique nulle part;
h que fes effets fur \'Êle£lromètre font prilici-
paléttteht ékïïrophoriqnfs ; c'eft-à-dire, produit$
par une petite-différence qui fe trouve le plus'
fotivent, entre l'état élcftrique de Y Air & celui
du Sol. Je vais maintenant examiner ces mêmes
Phénomènes fous d'autres points de vue,

S E C T I O N III.

Conßqtcences météorologiques
couler des Phénomènes de l'É-L £ с т R j c ï TE'
JJEJll.EMXE.

824. .[УЛ. DE S A U S S U R E ayant.fuivi. avec beaur
coup de confiance & d'attention les Phéno-
VUÒ.HCS de YÊlcRricité aérienne, les a réduits \
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des Loix générales, qui тс paroiíTcnt très-im-
portantes. La première de ces Loix, qui nous
indique la nature de l'état électrique ordinaire
de VAirt eft celle-ci : " Toutes les fois qu'il n'y
tf a point de Nuages dans l'Air, cet état eft
<r invariablement poßtify tant en Hiver qu'en
tc Été, de Jour, de Nuit, au Soleil & à la
" Rofée" (§ 804). C'eft donc là un indice,
que le Fluide électrique u fön origine dans Г At-
mofphêre, & qu'il s'y en forme fréquemment.
S'il étoit produit dans la terre, ou s'il s'y en
formoit plus que dans l 'Airj celui-ci, comme
non-conduit eur, refteroit toujours un peu négatif
comparativement au Sol ; & s'il ne s'en for-
moit dans l'Air que par des circonftances rares
(comme dans les ^Tonnerres) il n'y aurait pas
tant d'uniformité dans Г'Êleffricitg aérienne ; elle
iróit fans ceffe en diminuant d'une époque il
l'autre, & l'on découvrirait par-là ces époques,
comme M. DE SAUSSURE a découvert les fui-
va'ntes, qui fourniiîent de nouvelles Loix de ce
Phénomène,

825. « En général" (dit-il au § 803) « en
" Été, lorfque la terre eit sèche à raifon de la
tc lechcreflc des jours précédens, l'Électricité de
" l'Air va en croiffant, depuis le Lever du
" Soleil, où elle e II prelque imperceptible,
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" jufqües vers les trois .ou quatre heures de
"l'après-midi, où elle acquiert fa plus grande
" force. Elle diminue enfuite graduellement
" jufqu'au moment de la chute de la Roiee,
" où elle lî; ranime, pour diminvier enfuite &
'? s'éteindre enfin prefque entièrement dans la
" Nuit." M. DE SAUSSURE cite à ce fujet
M..LE MONNJER, le P. BECCAIUA & le Dr.
GARDINI, comme ayant obfervé la même mar-
che ; & il y ajoute "celle qui a lieu en Hiver,
dont-ces Savans n'ont pas fait mention.' " En
" Hiver (diti-il § 802), Saifon dans laquelle
" j'ai le mieux .obfervé cette Électricité de l'Air
" ferein, il m'a :paru que les heures où elle eft
" la plus foible, font cello's qui i ont compriíès
(C entre le terns où la Rofcc du foira com-
" plcttemcnt terminé la chiite, & le moment
te où le Soleil fc lève : .enfuite fon intenfité
" augmente par gradation & arrive plus tôt
" ou plus tard, mais prefque toujours avant
tf Midi, à un certain ' maximum, pafïe lequel
<c elle femble décliner, jufqu'u ce qu'elle fe
" relève fi la chiite de la Rofée, moment où
«' elle eft quelquefois plus forte 'Qu'elle n'ait
" été pendant le jour j après quoi elle diminue
" par gradations, qui fe prolongent fprç ayant
" dans la Nui t ; elle .ne devient, cependant'ja-
," mais tout-à-fait'nulle lorfque.le'tems eft par-
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tc-faitement ferein." M. D!E SAUSSURE donne
Un exemple de cette dernière marche, par des
öbfcrvations fiiivies qu'il a faites dans tout le
cours' d?une journée, remarquable, favoir le 22
Février 178$, où il régna le plus grand froid
dont on fe fouvienne à Genève ; le Thermo-
mètre étant clefcendu à 6 h. du matin jufquü
•"—•15°. Il y a donc en effet quelque différence
dans la Marche diurne de VÊleïïricité aérienne
en Hiver,, comparée a celle de l'Eté: mais
comme cette différence ne confifte que dans
»n retard dans le maximum du Jour, & xm
accroiifement dans celui qui a lieu à la chute
de la Rofée, 'elle ne me paroît pas aflez grande,
pour diftinguer erTentieliement ces deux Mar-
ches ; ainfi je les réunirai dans mes remarques,

826. M. DE S A U S S U R E a cru pouvoir lier
les Loix de cette marche diurne de VÊleSlricïte
ecrienne, avec l'on Syllême, d'un certain emploi
du Fluide eleffriijiic à la formation des Уареип
véjîculaircs, & de la libération de ce Fluide
quand les Vcficules s'évaporent ou le rcfolvent
en gouttes d'Eau. Mais j'ai montré ci-devanc
(§ 645), que ce Syftímc n'ell pas d'accord avec
des Phénomènes météorologiques moins cqui-
voqucs que ceux-là. Ainlï je trouve plus de
vraifemblance ù l'Idée (fur laquelle nous ibmmcs
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d'accord lui Ôc moi § 644)* que le Fluide êlef
trique fe comfofe & fe décomfofe dans plufieurs
opérations de la Nature: Idée d'où découle
avec aflèz de probabilité, flue (mettant à part
les exceptions produites par les Venta) lorfquß
rÉleclromètre indique une augmentation de
Fluide êleffrique dans l'Air, il s'y en eft formé
de nouveau. Alors auflî la terre en reçoit}
mais VAlr en conferve toujours un petit excès,
à caufe de fa faculté non-conduftrice.

827. Confidérant maintenant, d'après les Ob'
fervations de M. D s S A U S S U R E , la tyTarchtí
diurne de \'Êlefitricitê аёггепце en tems ferein}
en mettant à part pour un moment fon aug-
mentation' à la chute de la Refée, nous y trou-
verons un caractère très-remarquable, favoirî
qu'elle eft prefque entièrement femblable à celles
de deux autres Phénomènes diurnes, dont j'ai
déjà fait remarquer la correfpondance entr'eux ;
je veux dire, les variations de la Chaleur & celles
de la quantité des Vapeurs aqueujes. Or j'ai
montré auffi, que ces derniers Phénomènes font
liés à la Marche du Soleil; d'où j'ai conclu»
que les Rayons de cet Aftre y avoient part.
Ne participeroient-ils donc point auffi à l'aug-
mentation de VÊleïïricitê aérienne', c'eft-à-dire,
ne formeroient - ils point du Fluide cl
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dans l'Atmofphère, comme ils y forment du
Feu & de l'Air ?

828. L'affirmative de cette Queftion eft for-
tifiée par d'autres analogies, qui fe trouvent
en particulier entre la Marche de Г'ÊleSîricité
aérienne & celle de la Chaleur, comparées à la
Marche dy Soleil. Et d'abord, il 7 a des varia-
tions dans les rapports des degrés d'intenficé des
Rayons du Soleil avec ceux de YÉleiïricité aérienne,
comme nous en obfervons à l'égard de la Cha-
leur : ce qui conduit aux mêmes conféquences
pour la première que pour la dernière, lavoir ;
que les Rayons du Soleil n'en font pas la Cauic
immédiate, & que la formation du Fluide élec-
trique, comme celle du Feu, dépend de l'union
de la Lumière avec quelque autre Subilance^
dont la quantité & l'état peuvent varier dans
l'Air en diffcrens tems. De plus; comme tout le
Feu produit par les Rayons du Soleil dans l'At-
mofp.hcre ne fe manifefte pas à fa naiflance,
parée qu'une partie de celui qu'ils créent, entre
auffi-tôc dans la compofidon de quelque autre
Fluide atmofpbêriquc : de même tout le Fluid*
éleãrique qu'ils prqduifent ne fe manifefte pas
d'abord j il en entre une portion, foit ея entier»
Ibit peut-être, feuloment en partie, dans d«s
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combinaifons qui le mafquent pour quelque1

terns.

829. Quand les différences entré des Phéno-
tnènes^ analogues à quelques égards, découlent
de Caufes affignées ; ces différences elles-mêmes
fortifient les analogies .qui fe trouvent entr'eux í
ce qui m'a conduit encore iï la même Idée, que
le Fluide éleïïrique, comme le Feu, tire fon ori-
gine des Rayons du Soleil. Le Fluide éleiïriqiie
eft plus compofé que le Feu -, car déjà, fon Fluida
déférent immédiat n'eft pas la Lumière: ce Fluide
eft formé fans doute de Lumière ; mais c'eft par
l'union d,'une autre Subftance, qui ôte à celle-là'
fa faculté à'éclairer, & qui lui fait acquérir des1

Affinités qu'elle n'a pas feule: Confidérant de'
plus, que le Fluide éleiïriquc lui-même n'a au-
cune Odeur, puifque nous n'en appercevons'
point quand il eft accumulé fur un Corps ;•
l'Odeur qu'il exhale lorfqu'il fe décompofe me
porte à croire, que la Matière éleSlnque eft en-
core un Mixte. Ce n'eft pas cette Subftance
elle-même qui eft odorante \ car fi cela étoit,-
nous devrions l'appercevoir quand elle1 eft dé-
pofce en grande abondance à l'une des furfaces
d'une Lame non~conduftrice. Ainfi,- à moins
que YOdeur exhalée quand le Fluide éleSIrique
fe décompofe, n'appartient à la Subftance qui,

avec
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avec la Lumière) forme le Fluide déférent élec-
trique (ce que je ne rejette pas abfolument),
telle doit procéder de quelque Ingrédient qui
appartient à la Matière éle&rique. Confidérant
donc ces deux Ingrediens immédiats que j'ai
affignés au Fluide éleiïrique, favoir, la Matière
éleEîrique & fon Fluide déférent 5 je crois qu'ils
peuvent fe former dans l'Atmofphère, tant fépa-
rémentj que par des Caufes différentes. Les
Rayons du Soleil ont une part immédiate à la
formation du Fluide déférent éléïïrique j mais la
Matière éleïïriqye peut procéder de toute autre
Caufe ; oïl) fi la Lumière y a quelqufc part, ce
doit être par des circonftances différentes. Il
eft donc poffible, que l'aftion journalière des
Rayons du Soleil ne confifte qu'à former ce
Fluide déférent j ce qui fuffiroit jufqu'ici, pour
expliquer l'augmentation de VÉlectricité aérienne
durant leur préfence (§ 353) : & quant aux
plus grands Phénomènes ; tels qu'une grande
abondance de Fluide êleflrique dans certaines
Nues (quoique non fulminantes} & la Foudre \
ils dépendroient alors d'autres combinaifons, par
lefquclles la Matière électrique fe manifefteroit
tout-à-coup en grande quantité.

8.30. Voici encore d'autres différences fpéci-
fiques entre Г'Êlefiricité & la Chaleur} conû-i

D d
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dérées dans 1'Atmofphere ; différences liées auíTi
à des Propriétés diílinftives des Snbftances qui,
avec les Rayons du Soleil, forment les Fluides
refpectifs d'où procèdent ces Phénomènes. Pre-
mièrement} à moins d'un grand Incendie qui
détruife en même tems beaucoup de Subftances
combuftibles & d'Air, il ne fe manifeile jamais
autant de Feu que de Pluide êleSlriyue dans un
elpace de même étendue ; parce que la Lumière
n'eft jamais aflez abondante, pour produire fubi-
tement une grande quantité de nouveau Feu : au-
lieu que le Fluide défèrent êleffrique, toujours
répandu .dans l'Air, .toujours prêt à fe porter
rapidement là où il y a le plus de Matière élec-
trique avec moins de Fluide de fon efpèce ;
forme foudaincmcnt du Fluide ' éleïïriquë, par-
tout où une nouvelle quantité dé Matière élec-
trique vient, ou à fe former, ou à le dégager
d'autres Subftances. Le Feu encore ne fait
pas cxplofion, quoiqu'il puifie fe former en très-
grande abondance dans certains efpaccs parti-
culiers ; parce que fon mouvement progreflîf
félon une même direction n'eft pas rapide
(§ 169) ; & c'eft par la rai fon contraire, que le
Fluide êleïïrique fait alors explofion (§ 650),
Enfin, la propagation du Feu n'eft produite que
par fa faculté de fe répandre dans tout efpace
libre j à la manière, veux-je dire, de tout Fluide
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expanf;ble qui n'a point'de Tendance & Affinité
Vers les autres Corps : au lieu que le Fluide
êleElrique a une Tendance de. cette efpèce vers
toutes les Subfiances, en ration inverfe de quel-
que fonction de leur diftance, Si de ce qu'elles
en poiâèdent. Or il ré fui ce de cette différence ;
que lorfque le Feu eft libéré, ou produit' en
Certaine abondance quelque part, ' il fe propape
tout à l'entuvir ; au .lieu qu'en pareil'.cas, le
Fluide éleElriqilc part toujours-d 'un côte déter-
minéj lous la forme d'ßc/air ou de Foudre.

831. Telles font les conféquences qui me
paroifient découler de l'enfemble des Phéno-
mènes de Г Êleïïricité (icrisnne -, Phénomènes
fi bi«i déterminés par les Obfervations de
M. DE SAUSSURE, fur la marche diurne de
fon Êleitromtre. Quillt il l'exception que fait
à cette Théorie, Г augmentation des Signes élec-
triques à la chûee de la Roßt, il me p;U'oît très-
probable, .comme le perile M. DE SAUSSURE,
que la Rcjéc forme alors un Conducteur, qui
amène du Fluide électrique dans l'Air voilin du
Sol : & voici ce que je conjecture fur la fource
de ce Fluide. Quoique \Air ne partage que
lentement avec le Sol, le Fluide cleffrique que
,Ь fiippofe s'y former chaque jour en tems ferein,
il lui en communique cependant une portion -,

D d г
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& comme c'eft par la Couche, la plus voifine du
Sol que fe fait la tranfmiffion immédiate, cette
Couche s'en dépouille plus que les autres.
C'eft-là ftns doute la caiife de l'Obfervation de
M. DE SAUSSURE (§ 798), que lors même

' qu'il n'obtcnoit aucun Signe électrique dans
VAir voifin du Sol, s'il lançoit à 40 ou 50 pied*
de hauteur, une Balle de plomb communi-
quant par un Fil métallique à fon ÉleHromèire,,
celui-ci donnoit alors des Signes électriques.
La Balle de plomb atteignoit ainfi une Couche
d'Air, moins dépouillée de- Fluide életlrique par
le Sol que celle où fe t FOU voit Г' ÉleSïromclre ;
& l'Action éleiïroplorique de cet Air élevé fur
la Balle & fur fon Fil, faifoit paflcr une petite
portion de leur Fluide éleïïrique propre, dans
les Balles de moelle (§ 8ai) . Or cette diffé-
rence dans la quanti té du Fluide cleïïrique, entre
la Couche d'Air qui communique immédiate-
ment avec le Sol & les Couches plus élevées,
fuffit pour expliquer l'augmentation de l'Élee-
tricité dans la première de ces Couches à la
chute de la Rofée -, ce qui prévient l'objection
qu'on auroit pu en tirer contre la Caufe que
que j'ai affignée au Phénomène général.

833.. En ajoutant ces confidérations météoro-
logiques fur le Fluide électrique, à celles que
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j'avois déjà tirées de fes Phénomènes dans
nos Expériences, je'crois avoir fortifié ce que
j'àvois conclu de ces dernières, favoir ; que le
Fluide ele£inqne) comme le Feu & les tapeurs
aqueufes, fe forme & fe détruit fans cefle : &
voici une autre consideration qui conduit à
la même conséquence. Depuis que la belle
Théorie du Dr. F R A N K L I N fur YÊLECTRICITE'
pojîtive Se négative, a itc mife hors de. doute,
j'ai été très-frappé de ее qu'on ignore encore
toute Fonction un peu importante d'un Fluide,
qui, d'après cette Théorie, cft répandu par-tout,
fur notre Globe & dans fon Atmofphère. Mais
on n'a cherché julqu'ici fcs. ufages, qu'en l'étu-
diant lui-même -, c'eft-à-dire, tel que nous le
voyons agir dans nos Expériences. Or j'avouu
que je n'ai été convaincu d'aucun de ceux qu'on
lui a fucceffivement attribué*; je ne dis i point
dans l'Umver-s, parce que je ne vois pas la
moindre apparence qu'il.y foit répandu (§ 522);
je rie parle que de notre Globe & de. fon At-
rholphère ; où, quoique nous fâchions certaine-
ment qu'il eil répandu fur toutes les Subftances,
je ne vois pas qu'on ait rien ; découvert de pro-
bable à l'tgard des Fonctions qu'il y remplit.

'" 833. Voici, donc la nouvelle confidération
générale que j'ajouterai aux précédentes, pour-

D d 3
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juttifier mon Idée, que le Fluide é'ie'ïïrique ,fe
forme-ее'-fe détruit alternativement en. diverfes
opérations'de la Nature fur notre Globe. T-an-
dis.-que je n'apperçpis rien, d'après quoi onpuifle
même efpérer de découvrir un jour quelque
grarid ufage de ce Fluide, auffi long-tems qu'on
le fuppofe dans l'état où nous l'obferyons í je
conçois au contraire, qu'il peut avoir nombre
d'ufagcs, en tant que fe compofant & fe décom-
fofant. C'trft л quoi nous fommes' conclu its par
des analogies plus ou moins evidentes dans le$
Fondions d'autres Fluides. Ainfi, les nouvelles
dédbuvertes fur l'dir nous montrent maintenant
(ce à:qnoi l'on ne.Tongeoit pas même avant notre
Génération) -, que. les u'fages de C'î Fluide, dif-
tinfts de la Prç/^o»'mçchanique qu'il ;exerre fur
les Corps, ticnneni,;bien plutôt, à ics'Jrigrédiens^
qu'à-lui-même,; ;&rqu'il.:les exerce .fans cefle
dénombre de manières, daps-fgn propre fein,
comme fur une multitude'de Subilanccs, ..Nous
voyons.encore la meine chofe .'dans les fapeurf.
aqiieußs't Id'qùélles, conllderéps auffi comme ,dcj^
formées,'ne montrent .qii'une petite addition à,
la Prcjfiûn exercée par.-Jes Colonnes atmufplié-
riqucs ; mais qui, étudiées dans leurs d;verfe§
Modifications, fe trouvent avoir de très-grands
ufages :.. en fe formant, ailleurs qu'à la Uirface
des grandes maiies d'Eau> elles enlèvent 1'Еац
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1 -.fuperfiuc par-tout où elle devinidroif nuifiblc ;
idans leur durée, dies inaiportent cette £0« là
,où jl en cft beloin; en fe décompofant ou fubiflant
d'autres Modifications, elles fourniflent, ou l'Eau
elle-même, ou quelqu'un de fes Ingrediens, dans
.mille Opérations qui s'exécutent à la furfacc du
-Globe Se dans fon Atmofphère. Nous entre-
•voyons encore la même marche à l'égard du
•Feu. Car quoique ce Fluide ait été confidéré
-.de tout tems comme un grand Agent dans la
.Nature, c'était, d'une manière fi vague, que
Tliïiagiaation y voyoit bien plus que l'Entende-
ment..: au lieu qu'en le concevant comme fuf~
-ceptible de fe .àampajer, de.fe dêcompofer, de fe
ifombiner avec d'autres Subftances, de redevenir
^ibre ; on. commence à entrevoir les Fonctions
.qu'il exerce fur les Hanètes, & comment il
çeut fe trouvée, dans toutes au degré dont il
eft befoin. Or d/après ces commencemens de
lumières réelles, on eft conduit naturellement à
•penfei- ; 1 que VExpanfibilitê des Fluides atmofpbé-
•riqites remplit d'abord ces trois Buts; de les
-rendre 'préfens auprès de toutes les Subftances
-fur. lefquellcs ils devront opérer; d'empêcher
rq'u'.ils.-BC s'accumulent autour de celles où ils

;' de-former un vafte aflemblage de Par-
/b'i/i5, retenu auprès des Planètes par

la Gravitï, & dans lequel les Affinités s'exercent
D d 4
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plus librement encore, que dans les Liquides
( § 7 4 i ) î N & quant aux Buts particuliers} il
paroît qu'ils s'exécutent en très-grande partie,
•par des décomfofilions & comfofitïons ; c'eft-â-

:dirCj qu'un Fluide expanßble qui fc décompofe-,
fournit à des Subftances concrètes, ou à des
-Fluides de fort efpèce, des Ingrediens par lef-
quels ces Subihnces opèrent certains Phéno-
mènes j & que lorfqu'un de ces Fluides fe corn*-
pofe, certaines Subftances fe trouvent privées de
quelqu'un de leurs Ingrediens, d'où réfultent
d'autres-Phénomènes. C'eft donc là ce que je
conçois en particulier, à l'égard du Fluide élec<-
trique. Et en confidérant T'cnfemble des réful-
tats de PObfervation fur les objets que je viens
de rappeler, je fuis poné même à croire; que
ces Modifications des Fluides atmofphériques,
forment le Caractère dominant de la Marche
de la Nature fur notre Globe,

Je me borne à cette conjecture générale ap-
pliquée à la nature & aux ufages du Fluid*
életJrique ; parce que je n'ai point de Fait' im«
médiat pour appuyer les Analogies qui la fon-
dent ; mais il eft fi évident que nous marchons,
dans les ténèbres à l'égard de la plupart de$
Phénomènes phyfiques, que je ne juftifierai plus
ces tâtonnemens.
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C H A P . VIII.

Circoitßances remarquables dans If Phénomène tfc

S E C T I O N I .

lieu où la PLUIE prend' fon origine, uf
tems ou il pleut,

834. J E crois avoir rendu trcs-vraifemblable, que
•quoiqu'il y ait à la bafe de l'Àtrhofphère une
production 'Continuelle dé tapeurs aytteu/es} elles
ne s'y accumulent pas fous cette forme, mais
qu'elles y revêtent celle d'dir : en forte que
les Nuages & la Pluie procèdent immédiate-
ment, d'une transformation A'Air en Vapeurs.
Je vais maintenant faire mention de quelques
circonftances générales, liées à cette dernière
métarhorphofe, & qui me femblent propres à
caraftcrifer la Caufe qui l'opère,

835. La première de ces circonftances re-
garde la forme que prennent les amas de Nua-
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gcs. Il me paraît remarquable à cet égard ;
que ÍQÍt:que les Nouages fe fondent par le Vent,
fuit qu'ils naiflîrnt dans le calme, ils ne fe mani-
feilent point,, ni par une diminution générale de
tranfparcnce dans l'Air, ni indifféremment dans
toute ".fa rhàfTe ; mais qu'ils fe. forment toujours
en pelotes, qui s'agraUdiflfcnt &c compofent une
Couche, ou quelquefois pi u fiai rs Couches d!f-
linftcs'; tandTs'que" l'Air" reile tra'nfparent par-
tout ailleurs v de forte qu'on voit bien dillincte-
3Tient ; que la Caufe immédiate quelconque de la
-Pluîe, fe-tronve 'dans ces Couches à l'exclufion
du refte de l'Air-, Cette circonilance, jointe à
i'Hypothcfe commune fur la PLUIE, avoit fait
•penfer %: qxj'il';yi:^yoiç.dan3 le lieu où .fe fo.rmenjt
^S,Nfiagçs, „qvQlquÇjCav.fe, particulière de •rcfroi-
^çwi?/(,tdjoù.réfultqifla précipitation de l'Eau
répandue, dans la Ç,o,ucl?e ; mais-je crois avoir
fuipfamjijient; prouy4, ч [te cette' fuppofition eft
uns:faodemcnt,;..&;;.qu'il-/aut,chercher quelque
itupre Çapfe de-;la Pluie... ;Jl;r.çft remarquable
encore.j que les .C.o.uçhea dilUoitcs où les l\luies
durables l'e préparent,-par la formation, des фиа-
gc'S,,..fpjent,,ioujour,s ibrt élevées. au^-deiVus Ui;s
Plaines. Si quelquefois les Nuages s'abaiflent,
c'eft par répaiiiiifeinent des premières Couches,
& par la furc);.arge des Vificules au moment où
\-i Pluie commence à fc former (§ 621) : jamais,
en un mor, les Nuages pluvieux n'ont leur ori-
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gine près des Plaines, excepté dans quelques
Ondées. Scroit-il donc abfurde de pcnfer ; que
îa transformation de VAïr en Vapeurs aqiteufes,
fût due à fon mélange avec quelque forte
d'Exhalaifon du Sol, laquelle dût fe raffernbkr
en certaine quantité dans une Couche Д'Ду-)
pour y produire, cette opération .chymique ?

836. Dans la recherche des Caufes, il eft
pfientriel de.fixer fon; attention fur les Circpnfj
tance,s qui, d'après certaines, notions,, devroienç
Contribuer' aux Phénomèiies, Se .qui cependant
n'y contribuent pas ; car il y a toujours de
l'avantage à fermer les routes dcceptrices : Se
c'eft par cette raifon que je fuis-.entré ci-devant
dans divers examens, dont je vais -rappeler ici
les résultats. 11 eft très-remarquable d'abord j
que la formation des ftuagw & de la. Pluie,

n'ait aucune; Haifon fcnfibie, avec les différentes
parties du Jour., èi qu'elle en ait mêiTie fpr,c ,-pe.ii
avec les différentes Saijoqs dans nos Climats*
Jl, y a fans doute des Satfons où. il pleut d'otv
dinaire plus fréquemi,nent. que dans-, d'autres^
mais c'cft avec de fi grandes, ejtceptio.nsj^qu'il
p'eft pas rjioins.légitime d'en conclure: que Ц
Pluie jiie ilcpcnd pas des différences de la Cha-
leur , & qu'elle n'a non .plus aucune, liaifon
Jenfible. avec les différences d'intcnfitc de \4
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•Lumière, foit avec la marche du Soleil. Le
rapport éloigné des Saijons avec la Pluie, femble
dépendre de celui que nous leur remarquons
avec certains Vents : mais • ce rapport plus im-
médiat de l'a Pluie avec quelques Vents, eft fnjeí
encore à des exceptions trop nowbreufes, pour
faire naîfre feul aucune idée de. Caule : il ец
ré fui te quelque circonibnce favorable à la for-
nîation des Valeurs uquaufes dans Ту/гУ.;- mais
cette circonftance eft jufqu' ic i inconnue, & elk
ihe fe découvrira peut-être, que lorfqu'on fera
arrivé 'plus près de la С auf e immediate de 1ц
Pluie'

Le :Phénomcne qu'on nomme les tenu.
s, exige encore une attention particulière.

5? ne" parle pas de la Couche opaque qu'on
òbferve en Automne dans quelques Contrées, &
qui 'dft produite aiTc'z avanttlans l'Hiver au'Nord
clé l'Europe, "'"à 'caiiie du voifihage de la Mer :
car cette Couche n'eft qu'une modification des
Bfoiíillards -S'àont elle ne 'diffère, qu'en ce que
la transformation' des Vapeurs' en Vcßculcs ne
commence; 'qu'à une certaine élévation, 'où la
CbflÎèur'fy trouve _ fcnfiblcment moindre que
dans d'Air inférieur. Les Pays cle: Montagnes
noiis ,'ont fourn i . lé moyen de diilinguer ce Phé-
nonicne d'avec celui'" dea ''Nuages réels:
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que, pour l'ordinaire, il eit renfermé dans leurs
Vallées ; où il eft produit par les Rivières &
les Lacs, aufli long-tems que la Chaleur con-
tractée en Été par ces grandes mafles d'Eau,
rend leur température fenfiblemcnt plus chaude
que celle de l'Air. Le Baromètre eft ordinaire-
ment haut, quand les Brouillards, foit bas, foit
élevés, occupent les grandes Vallées des Mon-
tagnes ; les Sommets de celles-ci, même d'une
hauteur médiocre, s'élèvent toujours au-delïus
de leur Couche; l'Air eft alors fort fercin fur ces
Sommets, & il fait auiïî très-beau dans les Plai-
nes hors de l'enceinte des Montagnes. Lors par
exemple qu'en Automne Se par un beau tems,
on paiTe de Bourgogne ou de Franche-Comté
en Suifie, ou d'Italie dans le Valais & la Savoie,
& qu'on arrive au haut des Gorges qui domi-
nent les grandes Vallées du Jura & des Alpes,
on voit très-fouvent ces Vallées occupées par k*
Brouillard : en defccndant on entre dans la
Couche opaque, & fréquemment on la tra-
verfe : alors on retrouve l'Air tranfparent au-
defious, mais on n'y apperçoit plus le Soleil.
Ce même Phénomène a lieu dans quelques
Plaines, par les Rivières, les Marais, ou le voi-
finage de la Mer ; mais il n'eft pas fi aifé de
l'y diftinguer de celui que j'ai en vue.
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Les ferns couverts dont j'ai voulu par-
ler, cmt lieu eruoute Saifort j & par conféquenC
ib: n'ont aucune liaifon avec la différence de
Température des grandes mailcs d'Eau &ç de
l'Air: ils font produits par de vrais Nuages-j
par où j'entends des amas de Vißcules aqucjtjes,
formés dans l'Air par la Gaufe même de la,
Pluie j amas dqnt, la Couche furpafle les Com-
mets d'aflèz hautes Montagnes, &f 'que j'ai,
vu même plusieurs ibis s'étendre au-defius du
MONT-BLANJC. En traitant;de Indurée des Nua-
ger, j'ai montré, qu'elle ne provient pas de celle
d'un même. amas, de V$fiçules> mais de la forma/-
don de nduveïles Vcßcules à meftire qu'il s'en1

évapore. Ainii la Caufe de la Pluie ao-ic conti-
nuellement dans ces Couches; mais elle n'y a pas

aiïez d'intcnfité pour furmonter Y Evaporation :
par où ce Phénomène a, quelque analogie avec
celui des grands Lacs fans écoulement,, tels que
Ja Mer Cafpienne, où l'Eau n'augmente pasy
quoique les Rivières y en apportent toujours.-
Ces Couches de Nuages, après avoir duré.plu-
fieurs jours, fe diffipent quelquefois fans qu'il
aît f lit -, d'autres ibis il -pleut, &c la Pluie eft
alors, tantôt durable, tantôt intcrmittante. Or
comme les Caitfes immédiates doivent fuivre 1л
Marche de leurs Effets -, ces Phénomènes nous
indiquent ainfi de nouveaux caractères de la
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Càuje immediate de.la Pluie, & peuvent' aider u:
la. .découvrir.

839.' Réfutnant .maintenant .les remarques
précédentes, il en réiulte une différence géné-
rale, & furemcnt caratftériflique, entre la'Gaufc
de.In Pluie, & celle de- la difparition des V&-^
'peurs aqueufes dans. l'Air : c'elfc que cette der-
nière ell liée à une cireonlbncc déterminée,
favoir la préfence du Soleil fur l'Horizon ; au-,
lieu que jufqu'ici la première fe trouve fans
liaifon: connue avec aucune; Circonfltincc, ex-
cepté avec certains Venis^ mais d'une manicrç
trcs-obfcure. Ce qui me c.quduh à remarquer ;•
que quoique! là formatiQn des Nuages & de la
Pluie foit certainement l'inverfc de la transfor-
mation des Valeurs en dir, fa que par confé-
quent les Caufcs immédiates de ces Phénomènes,
doivent être invérfes l'une de l'autre; il n'eft
point néceflaire q,ùe les CirconRances fenfible,^
qui peuvent leur être liées, aient auffi les carac-
tères immédiats de Caufts invérfes ; tels que les
ont celles de la formclhit des Vapturs & de leur
defiruïïion quand elles n'ont pas changé d'éraiy
dont l'une eil Y augmentation de la Chaleur 6c
l 'autre fa diminution* Les Rayons du, Solid
opèrent très-probablement la trai>;formarion des
Valeurs en Air : mais pour lavoir comment
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\Air peut enfuite revenir à l'état de Valeur, &é
en découvrir la Caufe dans quelque Circonfj
tance fenfible, il faudroit favoir au moins, com-
ment s'exécute la première de ces opérations j
ce que je ne prétends point connoître. Nous
fommes donc encore bien loin du bout de la
carrière^ dans les recherches fur les Caufes cby-
tnïques des Phénomènes • météorologiques * &
jufqu'ici nous ne pouvons même y marcher
qu'à tâtons«

840. Enfin"je ferai remarquer} tant comme
preuve qu'il faut en effet entrer dans la Carrière
que je cherche à ouvrir, que comme un .nouveau
guide qui peut y diriger; que J'élcvation, fou*
vent très-grande, des vrais Nuages à leur première
apparition,- fixe leur origine clans la Région où
il eft le moins préfumable qu'ils puiiTent y être
formés du produit immédiat de l'Évaporation j
puifqu'il y règne un degré habituel de Sécherejfe
qui exclud toute idée de cette Caufe; Et c'eft
dans ce même Air plus Jéc, & fenfiblement
auffi plus rare que l'Air des Plaines, que fe
rafiemble la Subftance expanfible, dont le mé-
lange à Y Air en transforme une partie en Fa-
peurs aqueufes, foit lorfqu'elle eft fuffifamment:
abondante, foit peut-être, par le concours de

quelque
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quelque autre Circonftance auffi inconnue que
cette Subilance elle-même.

S E C T I O N I I .

Des VEtfrs qui precedent 6f accompagnent la
PLU}?..

840. JL/A Théorie des Vents, quelque impor-
tante qu'elle fût à la Météorologie, cil encore
fort peu avancée. Il y a fans doute une С au le
générale de fänfs, favoir, la Marche annuelle
du Soleil í mais cette Caufe, confidérée feule,
devrait produire des Vents réguliers, dont la
Marche ïèroic alors lice à cejlc des Saifons ; oc il
s'en faut de beaucoup, qu'on apperçoive une
telle liaifon dans les Phénomènes. On entre-
voit auffi une Caufe, par laquelle les faits qui
partent du Sud peuvent être Sud-Oueft pour
noua, Se ceux qui partent du Nocd devenir
Nord-Eft ; c'eft la différence de la rapidité du
mouvement de la Surface de la Terre fous notre
Parallèle, d'avec ce qu'elle eft fous l'Equateur
& dans la Région polaire. Si l'Air qui quitte
l'Equateur, y ctoiç calme; c'eft-u-dire, в'Н s'y
mouvoir avec la même rapidité que la Surface
de la Terre; & qu'en arrivant dans notre Climat,
il y conferve encore une partie de fon Mouvement

E e
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dans ce fens ; il doit devancer la Surface de
la Terre dans ce même fens, foit d'occident en.
orient, & devenir ainfi Sud-Oueft. La Caufe
inverfe, changerait pour nous en Nord-EM, les
Vents du Nord. Enfin, il y a encore une
Caufe régulière, mais foible, de mouvement
dans l'Atmofphère, favoir, la différence des
pofitions diurnes du Soleil, qui, en teins d'ail-
leurs calme, fait que l'Aurore eft accompagnée
d'un petit Vent d'Eft & le Coucher du Soleil
d'un petit Vent d'Oueft ; mais les moindres
mouvémens diffërens de l'Air font difparoîtrc
ceux-là,

841. Telles font, dis-je, les Caufes les mieux
connues de Mouvement de l'Air dans l'Atmof-
phère ; mais il faut bien qu'il y en aît d'autres,
& de bien puiflantes, puifqu'il règne fi peu de
correfpondance entre ces premières & les Vents.
Il refte fans doute deux autres Caufes, inverfes
l'une de l'autre, favoir ; 1 'Evaporation & la
Pluie: mais fi on les envifage à la manière
ordinaire, ce feront des Caufes bien foibles.
\JEvaporation d'abord, s'opère conftamment à
la Surface entière du Globe j & quoique fans
doute elle foit plus abondante dans les lieux
qui éprouvent le plus de Chaleur, & que ces
lieux varient conftamment, fçs variations font
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font fi lentes, Se les differences de la Chaleur
fi infenfibles de lieu en lieu, qu'il ne fauroit en
réfulter aucun mouvement violent & fubit dans
l'Air. L'inverfe de Y Evaporation, foit la Pluie,
opère plus rapidement : mais les mêmes raifons
qui prouvent, que la Pluie ne peut pas être
formée du produit immédiat de Г'Evaporation ;
montrent auflî, que la iimple précipitation de
ce produit dans quelque Couche d'Air, ne fau-
roit y faire un Vuide aflez confidérable, pour
que l'Air des environs s'y porte avec violence.

842. Cependant il paroît que des Vents trc-s-
violens font liés à la Pluie ; & M. DE SAUS-
SURE, qui a fixé fon attention fur tous les
Phénomènes météorologiques, en fait mention :
mais comme il a confervé l'opinion reçue fur
la Caufe de la Pluie elle-même, il ne me paroît
pas qu'il ait expliqué ces Mouvemcns fubits de
l'Air. J'ai déjà fait voir ci-devant (§ 664),
que l'idée qu'il s'eft formé d'Ouragans produits
par la condenfation des tapeurs en Pinie, étoit
contraire à.fes propres Expériences fur la quan-
tité de Vapeurs que peut contenir \Air-, &c je
vais montrer maintenant, que ces mêmes Ex-
périences, & d'autres confidérations, font auffi
contraires à une autre efpèce de Vent, qu'il
fuppofe réfulter de Y Evaporation durant la Pluie.

E e
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Voici ce qu'il dit fur ce fujet au Chap. II du IVe

de fes Effaisfur l'Hygrométrie, § 283 & fuiv.
' " S'il y a des cas dans lefquels la' Vapeur
" elaßique produit des Vents par fa condenjation
" fubite, il en eil aufli où elle en occafionne,
" en dilatant l'Air au moment où die f e forme.
" C'eft même un Phénomène très-connu, mais
" dont on n'a pas donné d'explication fatisfai-
" fante. On voit quelquefois une colonne de
" Pluie fe promener, pour ainfi dire, clans une
" Plaine ou dans une Vallée -, le Vent la pré-
" cède, il ceiTe quand elle arrive, il renaît
" quand elle eft paíTée, & toujours il part du
" centre de l'efpace qu'elle occupe. Le peuple
" dit que ce font les gouttes de Pluie qui
" par leur chute chaflent l'Air de tous côtés.
" L'abfurdité de ce raifonnement faute aux
" yeux. La chute de cette eau produit un
" petit déplacement, pour ainfi .dire inteilin,
" des parties de la colonne d'air que traverfe
ft la Pluie, & ne fauroit chafier.au loin une
" portion de cette même colonne. Quant au
tc volume de la Pluie, il eft rare-qu'en demi-
" heure il foit d'un demi-pouce de hauteur, &
fc l'addition d'une fi petite quantité ne fauroit
c* produire un Vent fenfible à quelque diftance.
" Ce n'eft donc pas la Pluie elle-même, c'cft
" la Vapeur elaßique dans laquelle elle fe con-
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<f yertit en partie. En effet la Pluie en tombant
" du haut des Nues arrive dans un Air qui
" n'eft point encore faturé, elle tombe fur une
" terre fouvent chaude & sèche. Il doit donc
" fe former une quantité considerable de vapeur
" elaßique, dont le volume, mille fois plus
" grand que l'Eau dont elle eft née, doit
«< caufer dans l'Air une dilatation fenfible. Et
" l'Humidité même du Vent qui vient de cette
" colonne pluvieufe annonce la vapeur à laquelle
f{. il doit fon origine.

" Ce même principe rend raifon de ces coups
<f de Vent brufques & violenSj que les marins
" appellent des Grains & qui femblent pro-
" duits par la chute d'une pluie ou d'un nuage.
" Si les couches inférieures de l'air fortement
" réchauffées, & devenues ainfi avides de va-
" peurs, font tout-à-coup traverfées par une
" quantité d'eau trcs-divifée & par cela même
" fufceptible d'une evaporation très-prompte,
« il doit fe produire fimultancmcnt une quan-
cc tité de Vafeur elaßique aflez confidérable pour
ft donner à l'Air une fecoufle violente & pour
" produire une bourafque ou une tempête mo-
" mentanée. Et fi deux ou trois de ces co-
" lonnes de pluie tombent à la fois à une petite
" diftance l'une de l'autre, un navire cxpofé au

E c 3
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" conuift de ces courans impétueux fe trouve
" dans le plus grand danger.''

- Je pourrais employer un argument ad
bominem contre cette idée de M. DE S A U S S U R E ;
car on a vu ci-devant (§ 662 & § 5$>?)> qu'il
fuppofe que les Orages, &c même toute Pluie,
procèdent de l'afcenfion de tapeurs, qui vont
fe condenfcr dans les Régions froides de l'A't-
raofphèrc. Or 'd'après cette hypothèfe, il ne
fauroit y avoir à.' Evaporation bien fenfible des
Gouttes de Pluie, dans les Colonnes mêmes qui
en fourniroicnt l'Eau. Mais comme je n'ad-
mets pas l'Hypothèle, je ne m'arrêterai pas à
Tobjeftion qui en réful te. En choififlant les
Grains pour exemple, M. Du SAUSSURE a rendu
plus fnnple l'objcélion réelle que j'ai à faire
contre fon explication. Car il ne s'agit plus ici
d'une Terre chaude 6? sèche, qu'il avoit d'abord
fuppofce, & dont on pouvoit concevoir qu'il
s'élcvoit de nouvelles Vapeurs ; il s'agit de la
Surface de la Mer, qui fuifit pour fournir des
Va-peurs à un Air devenu avide d'en recevoir
comme étant fortement échauffé. Ce n'eil donc
pas fur la Mer, qu'on paît imaginer une nou-
velle production de Vapeurs par l'Évaporation
des gouttes de Pluie ; du moins en telle abon-
dance, qu'il pût en rcfulter un Orage. J'ai
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effuyé une fuis un Grain très-violent, en tra-
vcrfant de Hollande en Angleterre ; il ne diffe-
roit en den des Ondées orcigcufes qu'on éprouve
fur les Continens. Le Vent fut très-violent
avant la chute de la Pluie ; il continua avec la
щете violence tandis que u Nue le déchargea
fur nous ; la haute и! d'où partoit la Pluie
fimple, c'eft-ii-dire, fans être mêlée de Vcficnles

Jurcbargt't:s, étoit bien petite, & par-là bien peu
efficace dans le fens où l'imagine M. DE SAUS-
SVRE ; car la Nue elle-même fembloit nous en-
velopper. On avoit amené toutes les voiles,
excepté celle qui étoit néceiïaire pour donner
quelque pouvoir au Gouvernail, & qui fut
tour-a-tour gonflée dans les fens oppofés ; ce
qui fait le danger de ces Orages : celui-là ne
ceifa, que lorfque la Nue commença de fe
diffiper; ce qui fe Ht à fort peu de diftance

de nous,

"844. Il faut donc avoir recours à quelque
autre Caufe, pour expliquer les Vents qui ac-
compagnent la formation & la deftruction ra-
pides des Nuages ; & cette Caufe fe trouve dans
Vidée générale que j'ai expofée fur le retour de
VAir à l'état de Valeurs. Nous favons déjà par
l'Expérience ; qu'il peut y avoir en pareil cas,
une gran.de augmentation de foltintr dans le

U c 4
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nouveau Fluide ; YExploßon fubice qui a lieu
q.uand on allume l'Air inflammable avec \Air
déphlagifliquê ou \ Air commun, en eft l'effet :
la Vapeur aqueufe qui, pour i:n inftant, prend
la place des Ain de'.ru its, a beaucoup plus de
force ехрапГь-е qu 'eux; par où, fi elle étoit
libre, elle occuperait beaucoup plus d'efpace.
La Papeur produite fc détruit promptement dans
les Vafes clos ; parce qu'elle y eft trop denfe
pour la Température : mais quand on enflamme
ces Airs dans k Pißolet de M. VOLTA, & que
la Papeurt répandue aufiî^tôt au-dehors, fc mêle
à l'Air libre, elle y fubfifte, & en augmente
certainement le volume. Lors donc que \Air
fe.change en Vapeurs aquenfes dans J'Atmof-
phcrej quoique ce foi t par une combinaifon,
d i/Te rente, il y a рем de doute qu'il n'en réfulte
une pareille augmentation :dans le volume de la
Couche qui fc trouve mêlée de ces Vapeurs, &c
que .par-là il n'y ait plus ou moins d'agitation
dans rAtmofphçre, foit dans le lieu où ce chan-
gement s'opère, foit à une diRance plus ou
moins grande. Si la production des Nuages
eft lente, fi elle embrafle une. très-grande éten-
due de FAtmofphère, oc qu'elle s'opère à une
grande hauteur; on peut n'appercevoir que très-
peu d'agitation dans l'Air fous leur Couche:
Jes Colonnes de celui-ci, s'allongeant également.
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& allant fe vcrfer fur des Contrées éloignées,
y produifent des Vents, dont on n'y apper-
goit pas mieux la caufe, qu'on ne les appi'rçoit
eux-mêmes au lieu où ils prennent leur origine.
Mais fi la production des Nuages eft très-rapide,
fi elle n'embrafle qu'une petite eu ndue, &c

.qu'elle s'opère à peu de hauteur; ce qui eft le
caraftère des Nues orageufis-, il peut en réiulier
des Vents très-violens dans les lieux mêmes
où elles fe forment, par l'expanfion fubite du
Milieu,

845. Dans ce Syftême encore, la formation
des Gouttes de Pluie a bien plus de pouvoir,
pour produire une nouvelle efpèce de Vent j
qu'elle n'en a d'après le Syftême commun,
dont il ne pourroit réfulter que des mouvemens
jnfenfibles de l'Air. Car ce Syftême' n'embrafle
que le produit immédiat de l'Èvaporation, dont la
quantité eft toujours très-petite: au lieu que dans
le mien, la production fucceffive des tapeurs au
fein même de l'Air, eft fans borne connue ; leur
accumulation fous la forme de Vfficules> peut être
immenfe; & quand elles fe réfolvent en Gouttest

il doit en réfulter un très-grand Vuide. M. DE
SAUSSURE a fait encore cette diftinction, entre
Jes Vapeurs & les Veßcules,, quant à la quantité,
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de leur accumulation. Après avoir remarque
(Effais fur l'Hygrométrie, § 275), " que fi
M l'Air ne pouvoit contenir que l'Eau qu'il
«.' peut difioudre," (ce que je nomme le produit
immédiat de l'Evaporation) li cette quantité,
" d'environ IQ grains par pied cube, n'auroit
" jamais produit de Pluie confidéruble" (fur-
toiic quand on confidère, que la Pluie procède
toujours d'une Couche particulière de l'Air) j
U fait cette diftinilion à l'égard des Nuages:
" Nous ne connoiflons (dit-il) aucun terme à
" l'accumulation des Véficules qui les forment,
*f fi ce n'cft celui de leur contait mutuel. On
** a vu des Nuages d'une denfité telle, qu'en
" plein midi ils interceptoicnt totalement la
" lumière & qu'ils couvraient la terre des tc-
" nèbres de la nuit." J'ai montré (§591 &
fuiv.) que cette accumulation de Vtyicules ne
pouvoit venir du produit immédiat de l'Évapora-
tion : mais dans mon Syliane, rien de connu

-ne borne l'idée d'une grande production de
ces Vcjicules aqttcufes, au fein même de l'Air
le plus Jec. Lors donc que ces Véftcules oc-
cupent en grande abondance la place de \'Airy

& qu'elles viennent à fe transformer en gouttes
folides, il doit en rcfulter dans k-s Couches
qui les contcnoient, l'effct contraire à celui
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de la production des Vapeurs ; & même à
un plus grand degré, puifqu'au moment de la,
deftruftion des veßcules, tout l'/iir qui s'étoit
changé en Vapeurs} fe trouve réduit à une pa-
reille mafie d'Eau.

846. Les effets de la xleftrucYion des Nuages
fur les Mouvemens de l'Air, doivent être auffi
varies que ceux qui accompagnent leur forma-
tion. Quand cette deihucbon s'opère unifor-
mément dans des Nuages élevés & fort étendus,
fon effet, comme celui de la formation de ces
Nuages, j ' cut n'être pas apperçu fous eux; &
même en bien des cas, les deux effets contraires
peuvent fe compenfer. Mais il n'en cil pas
de même des Nues orageufes, qui forment de
grandes mafles ifblées, prefque toujours beau-
coup plus chargées de Mßcules que les Nues
fimplement pluvieufes, & le plus fouvent fort
abaiffées ; telles en un mot que M. DE SAUS-
SURE les a peintes ci-deffus : car on conçoit,
que la deftruftion rapide de ce grand amas de
wßcules, doit permettre fubitement le retour de
l'Air qui a etc chaflê peu auparavant par U
formation des Vapeurs. Je ne détaillerai pas
Jes combinaifons dont ces divers Effets font
fufceptibles ; me contentant de remarquer : que
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itous avions befóin de trouver des Caufes de
Vents, tant durables & réguliers, que fubits &
orageux ; & que l'Idée générale d'une converilon
,de YJlr en Vapeurs flqueufes & de la deftruc-
tion de celles-ci par leur abondance, reçoit un
nouveau degré ' de probabilité, en ce qu'elle
irou$ montre des Caufes immédiates
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C H A P . I X .

Remarques générales fur la nature des Effets &
des Caufes dans /'Atmofphère, Jervans de
CONCLUSION à (et Ouvrage.

847. JL/HisTOiRE de l'Efprit humain, peuc
être comparée à celle des individus d'entre Ira
Hommes. L'Enfant eft hardi, l'Adolefcent eft
timide; mais l'Homme fait, connoiiTant en
même tems l'étendue & les bornes de ics Fa-
cultés, garde un milieu encre la confiance & la
défiance. Les Anciens, ne cunnoifiant de la
Nature que fes Effets les plus fenfibles, one
été très-hardis dans leurs Syiiiûmes ; de-là ceux
d'ÉPicuRE, de DÉMOCRITE, de LUCRÈCE, &
plus près de nOus celui de DE.SCA&TES, Au tems
de ce dfcrnier Philofophe, la Pliyfique expérimen-
tale tie faifant que de naître, n'avojt encore que
peu éclairé les Efprits, & DESCAUTES fe permit
des- Hypothèfes gratuites : mais dès qu'elle fe
fut répandue, & que l'on commença à découvrir
les Caufes prochaines de quelques Phénomènes,
on devint timide fur les Caufes générales, &
l'on cefla même prefque entièrement de s'en
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occuper. Los ConnoiíTances íur la Nature ne
commencent-elles point à arriver au 'degré, otf
l'on devroit prendre un milieu, entre la har-
diefle de l'ignorance> & la timidité qu'ont
infpiré les premières découvertes d'anciennes
erreurs ?

888. La Chymie a été l'Un des plus gra'nds
fecours pour l'acquifition d'un vrai Savoir dans
la Phyfique terreftre, & elle n'eft point étrangère
même à la Phyfique de l'Univers. Les Chy-
miftes font les premiers, après les Agriculteurs,
qui ont exercé quelque pouvoir fur la Nature j
& fi les commencerhcris de cette Science ont
produit l'Alchymie, nous ne devons pas nous
en étonner, car c'étoit fon Enfance. Les pre-
miers Chymiites n'avoient aucune lumière fur
les Caufes immédiates ; ils avoient remarque.,
puis découvert de proche en proche, certaines
Actions des Subftances fenfibles les unes fur les
autres, opérées par ce qu'ils nommoient la Voie
sèche èc la Voie humide ; ils croyoient à quatre
Élément, qu'ils ne, fongeoient guère à décom-
pofer; &,n'opérant jamais que "d'Une manière
empirique, leurs Syftêmes fur les .Caufes étoient
deftitués de toute idée réelle de relation de
Caufe à Effet: ce font leurs Idées obfcures,
incapables d'être faifies pour ceux qui n'étoient
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pas enthoufiaftes de leur Science, qui ont fait
croire à quelques Philofophes, qu'il n'y avoit
aucune relation pareille dans la Nature ; telle-
ment que leur trop grande hardiefTe a fait naîtic
trop de timidité.

849. Comment les anciensChymiftes auroienr-
ils pu fc former de juites idcss desCaufes qui agif-
foient dans «leurs Laboratoires ? Ils ignoraient la
manière dont l'/iir, le Feu, Y Eau même y opc-
roient; ils ne connoiflbient, ni la décompofition
de ces Subftanccs (qu'ils regardoient comme fim-
ples), ni les diverfes Affinités de leurs ditl'ércntes
parties, ni les formes étranges qu'elles ' pou-
voient revêtir. La formation & la deftruftion
des Fluides expanfibles, que notre Génération
s'applique avec tant de raifon à étudier, cft un
Pas très-grand dans l'étude de la Nature ; 6c
je fuis porté à le croire caraftcrittique, fi non
de l'exiftence actuelle, du moins de l'approche
de l'Age viril de l'Efprit humain. Les lumiire*
réelles qui en réfultent cliaque jour, font naître
une défiance éclairée à l'égard de tout Syftême,
qui n'a pas fcs premières bafes fur des Faits
inconteftablcment établis & clairement définis :
•mais elles infpirent en même tems divers degrés
de confiance en ceux qui ont plus ou moins ce
premier caractère ; quoiqu'ils s'étendent au-deià
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des bornes de notre Faculté d'appercevôir ;
pourvu qu'en même tems on n'y abandonne
jamais les règles d'une Analogie rigoureufe.

850. Il eft indifpenfable depuis quelque tems,
d'étendre les Principes de la Chymie au-delà de
.toutes les Subftances que nous découvrons im-
médiatement par nos Sens : car il n'en eft au-
cune de celle-là qui n'ait été reconnue comme
fomfofêe, & produifant ou éprouvant des Ac-
tions, non par fa totalitéj mais par quelqu'un
des Ingrediens qui la compofent. Or de tous
les Ingrediens intimes des Subftances, la Lu-
'mière eft le feul qui frappe nos Sens dans fon
.étatfimplej tous les autres leur échappent ou
font inconnus : mais nous en fuivons plufieurs
dans leur paiïage de Subftance en Subftance,
jufques dans les Fluides exçanfibles, par les Phé-
nomènes diftincYifs qu'ils y produifent : & d'après
ces Phénomènes, nous n'avons pas plus lieu de
douter de l'exiftehce de ces Ingrediens, inconnus
par eux-mêmes, que de celle des Subftances
lenfibles.

851. Cependant les Caufes de bien des Phé-
nomènes nous échappent encore ; & il femble
que nous ayions les rnêmes vuides dans la Chymie
des Subftances difere fis, qu'avoient nos devanciers

dans:
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dans celle des Subftances concrètes. Ainfi le
grand Pas que nous avons fait, en étendant la
Chymie dans les Fluides ехрлп/ibles, n'eft encore
qu'un Échelon pour nous élever, dans la gradar-
tion des Caufes. L'Entendement a commencé
à prendre la place des Sens, pour Cuivre les traces
des Agens lorfqu'ils échappent à l'Obfervation \
il juge, par les Phénomènes des Subftances fen-
fibles, de la préfence de celles .qui font devenues
infenfibles en s'atténuant; il détermine même déjà
la nature de leurs Actions, & les Modifications
qu'elles éprouvent dans cet état imperceptible :
mais pour nous mener plus loin dans les grands
Phénomènes de la Nature, il faudra qu'il fe
rende plus indépendant encore des Sens ; qu'il
n'attende pas leur avertiffement, pour-juger
de l'exiftence & des Actions,/de Subftances
capables de produire certains Phénomènes :
qu'il n'attende pas, veux-je dire, que no»
Méfures rnéchaniques ou phyfiques l'avertiiTent
d'augmentations ou dé diminutions de MaiTe ou
de Volume, pour fuppofer la préfence & Agens
pbyftques, dès qu*il y a des dftions pbyßques.
Car nous avons tous les jours plus de raifons de
penfer, à l'égard des Subftances fenfibles elles-
mêmes, qu'une grande partie des Phénomènes
que nous leur voyons opérer, dépendent d'In-
grédiens infenfiblçs.

F f
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-852. Jufques-là, je fie crois pas de rencon-
trer beaucoup d'oppofition de la part des Phy-
ficiens attentifs ; car il me femble ' que c'eft 1»
conféquence immédiate de tous les nouveaux
réfultats de la Phyfique expérimentale (*) ; mais
il me femble qu'elle nous conduit plus loin
encore, par le nombre des Phénomènes, dont
nous n'appercevons point les Caufes, & qui.
fe trouvent même fans Leix déterminées. Les
nouvelles explications qui nous ont été fournies
par la Chymie, font réfultées de la découverte de
nouvelles Subftances} ce qui paroît indiquer,
que nos progrès dans la connoiflance de la
Nature, tiendront à ce genre de lumières. Mais
jufqulci on n'a fongé qu'à des Subflances dont,
nos Sens puiflent être frappés fous quelque
forme, avant qu'elles viennent à leur échapper,

(*) II vient de_paroître dans le Journal Je Piyfyue da
Mois d'Avril,'un Mémoire de M. S E N N E BI E к fur le
Pbhgißijuc, qui tend я cette concjufion. On cherche au-
jourd'hui à fe débarrafler du Phlogiftique, comme d'un Etrr
inutile : mais fi l'on en vient à bout, ce ne fera qu'en lui
fubilituant d'autres Etres aulîi inconnus par eux-mêmes que
lui., Quant à la queftion elle-même, les remarques de
M. S E N N E B I E * femblent montrer, qu'elle eft bien loir»
d'être décidée ; Si la difficulté augmentera encore, après Га.
publitation d'un Ouvrage de M . K i R W A N , qui eft acluclle-
ment fous prefle.
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foit en s'atténuant, foit par des changemens
d'apparence : & cependant rien n'empêche, qu'il
n'exifte des Subftances fi tenues, que quoique
opérant de grands effets, nous ne puiffions les
appercevoir, ni par elles-mêmes, ni par aucune
addition de Mafle ou de Volume dans d'autres
Subftances. Un feul exemple fervira à établir
cette poffibilité. Si la Lumière ne frappoit pas
la Vue, foit quand elle fe détache des Phof-
phores, foit lorfque enfuíte elle eft réfléchie par
les corps ; rien ne pourroit nous avertir de fon
exiftence. On comprend bien, que je mets à
part cette circonftance 'particulière ; que fans
l'Organe de la Vue, &c la Clarté qui en eft
l'objet, nous ferions incapables de nous occu-
per de Chymie. Il eft aifé de faire abftraftion
de cette circonftance, & de confidcrer feule-
ment; que la Lumière, en quelque abondance
que nous puiffions la raflèmbler, n'a aucun
Poids fenfible ; qu'elle n'exerce aucune preffîon
que nous puiffions appercevoir, excepté fur
l'Organe de la Vue ; & que dès que les Corps
qui l'abforbent en plus grande abondance y ont
été long-tems expofés, tant d'autres Sublfonces
participent aux changemens qui leur arrivent,
que nous ne faurions en rien 'conclure fur elle-
même, fi elle ne difparoifioit alors à nos Yeux.
Cependant, quels changemens ne produit-elle

F f 2
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pas dans les Subftanccs auxquelles elle s'unit!
Quel bouleverfement n'arriveroit-il pas dans la
Nature, fi cette feule Subftance impalpable étoit
anéantie !

853. Je penfe donc; qu'il peut cxifter des
Subftances, auffi eflcntielles que la Lumière aux
Phénomènes de l'Univers ; aufli impalpables
qu'elle quand elles agiflent fur les Subftances
fenfibles ; & qui, n'affectant par elles-mêmes
aucun de nos Sens, demeureront toujours im-
perceptibles. Mais je connois la répugnance (

d'un grand nombre de Phyficiens, à admettre
des Êtres, qui, bien que fuppoies matériels, ne
peuvent jamais être /enfibles par eux-mêmes j
de forte que je conçois qu'il faudra du tems,
avant que cctre répugnance cède à tout ce qui
me paroît montrer aujourd'hui qu'elle n'eft pas
fondée : j'en laifTe donc le jugement définitif
au Tems, & j'ajouterai feulement ici ; qu'on ne
fauroit du moins l'appuyer fur la Maxime,
qu'/7 ne faut pas fuppofer clés Êtres fans nécejjïtè ;
car il y a la néceffité la plus grande d'admettre
des Êtres de ce rang-là, dès qu'on veut expli-
quer les Phénomènes phyfiques.

854. La Chymie artificielle ' fait, dis-je, ap-
percevoir par-tout, un vuide üAgens connus.
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De-la en particulier, la variété & les change-
mens d'opinion fur tant de Phénomènes qui
fe manifeftent dans nos Laboratoires ; quoique
nous puiffions y varier les procédés, & fou-
mettre ainfi. nos Conjectures à l'Expérience.
Mais ces Phénomènes font tous en petit; Se
par-là, qn eft moins frappé de circonitances,
peut-être très - importantes en elles-mêmes,
qu'on apperçoit chaque jour. On fe défie de
l'exactitude des Mefures & des Poids ; on foup-
Çonne des influences étrangères,, par les Vafcs,
par la difparité des Subftances de même Nom,
par des Actions inconnus de l'Air & des Va-
peurs : & à moins qu'on n'aît l'habitude de
chercher à fe rendre raifon de tout, fans fe
contenter d'explications vagues, on n'eft que
peu frappé des avcrtiflemens qui réfultent de
l'inexactitude des Théories. Mais dans le La-
boratoire de l'Atmofphèrc, où tous les Phéno-
mènes font auffi grands en eux-mêmes, qu'im-
portans à la Marche de la Nature ; où rien
d'étranger aux Opérations ne peut les troubler,
fans qu'il n'en réfulte des Phénomènes caractérif-
tiques j où tout fe rapporte au Vaje lui-même ;
c'eft-à-dire, à la Surface du Globe, dont les
parties diftinctes, Minéraux, Végétaux, Ani-
m'aux, offrent des Ma/es perpétuellement

Ff j
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géantes : les écarts des Théories avec les Faits,
ne peuvent que'nous donner de grandes Leçon's.
Si-nous obfervons attentivement les Phénomènes
météorologiques, comparativement à nos Me-
ßres phyßqiies-, Baromètre, Thermomètre, Hy-
gromètre, Électromêtre, Magnétomètre, Ané-
momètre, Eudiomètre ; nous ne pouvons les
réduire encore à aucune Loi, exprimée par les
Marches de ces Inftrumens. Ce qui manifefte,
d'une manière bien plus frappante que tout ce
que nous voyons dans nos Laboratoires, la
néceffité d'admettre d'autres combinaifons que
celles qui nous.ibnt connues, & même d'autres
efpèces d'Ingrediens.

855. Ces Phénomènes météorologiques dont
les Caufes nous échappent encore, font en même
tems les plus communs, & les plus importans
de notre Phyfique terreftrc. Ce font les chan-
gemens de la Chaleur, indépendans des Saifons
& des Latitudes j ceux des Vents & de la hau-
teur du Baromètre Jédéfttaire ; les viciffitudes de
la Pluie & du ïemsferein -, VÉleïïricitè aérienne-,
le Magnéfifme dans toutes les Clafles de fes
Phénomènes; les rapports de l'état, de VAir
avec nos Scnjations -, \ts'MiaJmes pafîagers &
même locaux ; le peu de liaifon qui fe trouve
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entre la Végétation (tant en général, que pour
certains Produits • particuliers) & les différens
•c'araftères remarqués des Saifons. Tous ces
grands traits, de la Nature fur notre Globe,
font encore Lettre-clofe pour nous, quant aux
Caufes qui les opèrent ; & l'on fe fentiroit
découragé dans les Observations météorologi-
ques fuivies, fi Год ne confidéroit pas ; que les
Caufes dont nos divers Inftrumens indiquent
les degrés d'intenfité, font furement au nombre
.de celles qui influent dans ces Phénomènes j Ôc
que lorfqu'on en découvrira ou qu'on en foup-
.ÇOnnera d'autres, ces premiers contribueront à
démêler & à déterminer leurs Effets.

856, En élevant ainfi les I^eçone de la Chy-
mie de la Nature, au-deflus de celles que nous
fournit la nôtre, je n'entends point rabaifier
celles-ci} & au contraire, je les regarde comme
une des premières Sources de ce que nous pof-
fedons de vraie Science. Mais j'ai intention de
faire remarquer ; que les moindres Phénomènes
météorologiques doivent être étudiés avec une
attention auffi fcrupuleufe, que celle que nous
apportons dans l'étude des Modifications d'un
peu à'Air dans nos Vafes clos ; ' & que ce font
aujourd'hui les premiers de ces Phénomènes,

F f 4
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qui doivent nous fervir de guides dans поз
recherches fur les derniers. Car comme nous
ne connohTons que très-imparfaitement les Al-
lures naturelles des Animaux que nous avons
affervis : de même nous ne faurions juger de
toutes les Facultés, ni de toutes les Modifica-
tions, des Subftances expanfibles ; quand elles
font aflervies dans nos Vafes,, & fouvent con-
finées par des Subftances auffi altérables que les
Liquides. Par le confinement, quel qu'il foit,
ces Subftances ne s'arrangent point fuivant leur
pefanteur fpécifique; & leur vélocité eft ral-
Jentie; Se par J es Subftances qui les confinent,
d'autres affinités quenelles que nous, préfumons,
peuvent s'exercer fur elles : de forte qu'elles
peuvent éprouver des Modifications que nous
n'appcrcevons point, Ces Subuançcs/cxpanfi-»
btçs -peuvent .auffi conie^iii;; des. Jngrçdie-ns in-
connus, que^ uovil ,гю Rayons point, mettre en
jeu : d'autces Fluides peuvent .s'y trouver mêlés
à notre'infiù,- foit :ç.OJtftainm<yitr ftjif.en certaines
cir.Conftances-3 paj'ce.qu'ib.traveriqnt-nqs Vafes :
ces Vafes, nos Murs,. notre prqfcncç même,
quantité d'autres Cirçonftances qui-ri.ous échap-
pent, peuvent encore, ou modifier; ou détruire
même le pouvoir de ces Ingrediens. Nous ne
tenons point compte avec aflTez de fcrupulç, des
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Effets dont nous connoiiTons les Caufes immé-
diates, quoique ces Effets, puflent nous fervir
d'avertiffement fur les Modifications qu'éprou-
vent les Subftances ; tels font les accroiflemens
ou les diminutions de V Humiditét de la Cbaleurt

de VÉlectricité : & quand nous apporterions la
plus grande attention à ces changemens, toutes
les Subftances voifines les modifient fi tôt dans
nos Airs renfermés, que nous ne pourrions ja-
mais les déterminer avec exactitude. Dans
l'Atmofplîère au contraire, toutes les Caufes
produifent, leurs Effets \ les Fluides Jubtils s'y
diftribuent ' fuivant leurs tendances naturelles ;
ils peuvent s'y former & s'y détruire, diverfe-
ment-en différons tèms, différons SolSj differens
Climats : les Vents, que nous n'avons encore conr
fidérés que comme plus ou moins violens, chauds,
ou humidesj peuvent remplir à l'égard de ces
Fluides', des fonctions plus importantes que toutes
celles que nous leur avons attribuées jufqu'ici.
En un">mot, de grandes Caufes générales agif-
fent ccînftàrriment dans l'Atmofphère, auxquelles
notre Air renfermé fe trouve faudrait} & ce ne
fera qu'en faifant marcher de concert la' Météo-
rologie & la Chymie, que nous pourrons nous
garantir d'erreur, Se efpérer de faire quelques
pas vers la Vérité, dans l'une & dans l'autre.



45$ CONSID. GEK. SUR БА MÉTÍOR. [Part.III.

857. Mais je ne pute m'empêcher de penfer,
que nos Recherches fur ces objets intéreflàns
demeureront toujours très-vagues, & que par-là
elles ne feront accompagnées que de peu de
fuccès, tant que nous n'aurons pas quelque
Théorie aflez certaine; fur la nature des Fluides
exfcmfiUeSy & fur celle même des Agens fhy-

fiques en général. La voie des Hypothèfes,
tant qu'elle part de l'Analogie & conduit à
l'Expérience dans ce qui en eft fufceptible, cft
certainement la plus courte, pour avancer dans
les découvertes : fans elle les progrès ne font
qu'accidentels ; & íbuvent même les Phéno*
mènes font fous nos yeux fans qu'ils nous frap-
pent, parce qu'ils ne fe lient à aucune Idée, foie
comme l'appuyant ou comme la réfutant. Mais
on eft bien bornç dans l'invention de bonnes
Hypothèfes, quand on' n'eft pas aidé par des
Théories générales, qui tiennent préfent à l'ef-
prit, l'enfemble des Phénomènes déjà obfervés
& déterminés. Or puifque les Fluides expan-

ftbles font devenus l'objet principal de nos re-
•cherches en Phyfique ; il ne peut être que très-
.important, de raifembler fous des Loïx géné-
rales tout ce que nous apprennent déjà les
Phénomènes, à l'égard de 1g, nature de ces
Fluides &c de celle de leurs aftions, du rang
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qu'ils occupent entre les Êtres phyfiques, & de
la manière dont peuvent s'opérer les change-
mens que nous leur voyons fubir. Car ce fera
par-là que nous pourrons concevoir a priori
l'exîftence de tels ou tels Fluides^ en partant de
quelques Phénomènes, dont les Caufes nous
échappent, mais dont les Caractères font ana-
logues à ceux d'autres Phénomènes que nous
voyons opérer par des Fluides connus. Une
telle Théorie fans doute fera difficile à fixer i
mais je ne doute point, que fi fa néceffité eft
une fois admife, on ne l'obtienne du concours
des Idées; fur-tout lorfqu'à l'exemple de M. DE
LA PLACE (dans fes recherches fur la Chaleur
conjointement avec M. LAVOISIER) de grands
Mathématiciens viendront à s'occuper profondé-
rnent des objets de la Phyfique expérimentale.

858. C'eft dans le but d'établir cette utilité
d'une Théorie générale des Fluides exj>anfîblest

que j'ai toujours pofé pour fondement des dif-
cuffions dans lefquelles je fuis entré, les Loix
particulières que je croyois appercevoir dans
les Phénomènes qui en faifoient l'objet; pour
montrer enfuite, comment ils s'y rangeoient en
général, & qu'elles étoient les Caufe» des ex-
ceptions. C'eft-là une méthode aifez générale-
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ment fui vie, depuis la célèbre & vraiment ad-
mirable fa&'oRiE de la GRAVITE ' ; dont
l'importance, mife au-deflus de'tout doute rai-,
fonnable, & le haut degré de précifion, fe
inanifeftent de plus en plus par les ' travaux de
M. DE LA PLACE. Mais on attache communé-
ment aux. Loix l'Idée à'Explication dcsPbénomènes-,
quoique toutes nos Loix, fans en excepter même
celles de la grande THÉORIE dont je viens de
parler, ne foient que des génêralifations. Quand
les Loix d'une certaine Clafle, font bien déduites
des Phenomena déjà connus ; elles embraiTent
enfuite, plus ou moins exactement, ceux qu'on,
vient à obferver de la même Claflbj & elks
peuvent contribuer à les découvrir, ou à les
déterminer, en partant de l'Idée j qu'en mêmes
Circonftances, les mêmes Phénomènes doivent
avoir lieu : mais jufques-là on ignore d'où pro-
vient la liaifon entre les Circonftances & les
Phénomènes ; ce qui pourtant eft efiçnticl à.
l'idée d'une Explication réelle.

859. Les Loix donc, ne fervent qu'à clafier
les Phénomènes, d'après des Circonftances con-
nues ; à déterminer leurs Caraftères généraux-,
ainfi que les Modifications qu'ils peuvent éprou-
ver par d'autres Circonilances ; & comme lea
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Circonftances elles - mêmes peuvent être des
Phénomènes qui fuivent certaines Loix ; les
'Théories fervent auffî à fubordonner les Phéno-
mènes, comme fe fuccédant les uns aux autres
par des liaifons plus ou moins confiantes. Mais
les Loix les .plus générales ne repréfentent en-
core que des Effets,' qui par conféquent doivent
dépendre de quelque chofe qui les opère. C'eft
ce qui découle de la Maxime, qu'/У n'y a point
d'Effet Jans Caufe : & pour preuve que le rap-
port des fimples Théories aux Phénomènes ne
renferme pas l'Idée de la liaifon de Caufe л
Effet, il fuffic de remarquer ; que malgré les
Théories dont on fait tous les jours tant d'ap-
plications utiles, quelques Philofophes ont con-
teile, qu'il y eût dans la Nature aucune liaifon
'de ce genre. Cette opinion, quelque étrange
qu'elle foit, eft en quelque forte autorifée par
celle qu'on fe fait communément des Loix de
la Nature : oc elle ne pouvoit être folidement
réfutée, qu'en fixant l'idée de ces Loixt d'après
la marche même par laquelle on les obtient ;
marche où l'on voit clairement, que les Phéno-
mènes viennent feulement enfin à y être repré-
fentés par des efpèces de Formules générales.

860. Mais nous connoiflbns plufieurs Phéno-
mènes, où des Agens réels fe manifeftcnt, & dont
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les Loix découlent de la nature même 'de ces Agens:
& c'eft à ce caractère feul, que peut être attachée
l'Idée d'une Explication phyjique. Ainfi, affigner à
àesPkénomènes vn Agent réel & déterminé, agiflfant
d'une certaine manière, dont tels Effets doivent
par conféquent réfulter; & montrer que les Loix
de ces Phénomènes y correfpondent : c'eft-là en
donner une Explication réelle. Or nous con-
noiflbns déjà aflbz de Phénomènes lies ainiî à
de vraies Caufes, pour que nous puiffions, par
voie d'Analogie, étendre fort loin ces liens réels
des Effets entr'eux dans la Nature ; en y conce-
vant toujours de vrais Agens, de plus en plus
généraux en s'éloignant de nous, ou fubor-
donnés en s'en approchant. Tel doit donc être
l'objet des recherches de la Phyfique rationelle,
pour qu'elle aide efficacement la Phyfique ex-

.périmentale : alors fes Hypothèfes feront bien
déterminées, elles auront pour appui l'Analo-
gie, & elles en naîtront même de toute part.
Que feroit la Méchanique pratique, fi la Mé-
chanique élémentaire n'avoit pas fait un Syftême
de fès Agens, & déterminé à l'avance les I^oix
qu'ils fuivent quand ils opèrent ! Et cepen-
dant, quoique tout foit ASiïon dans la Nature,
on ne fonge encore que fort peu à y chercher
de vrais Agens.
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861. Frappé dès lon'g-tems de la néceffité
d'envifager la Phyfique fous ce point de voie, le
Syftême dePhyfique méchanique. de M. LE SAGE
avoit acquis par-là une grande importance à
mes yeux $ fur-tout depuis qu'il s'étoit étendu
jufqu'aux Fluides expanjibles. Dès-lors je n'ai
pas cefle de l'avoir en vue dans( mes recherches,
où il m'a fervi de guide, en m'aidant à,voir
les Phénomènes par des faces déterminées &:
le plus fouvent efientielles. C'eft ainfi que j'ai
fixé plufieurs fois, d'après un petit nombre de
Phénomènes, des Loix qui fe font confirmées
de plus en plus à mefure qu'on a étendu l'Ob-
fervation ; parce que les Idées générales que
ce Syftême m'avoit fournies-, m'empêchoient de
m'arrêter à de fimples apparences.

86l. En expofant, dans mon premier Ou-
vrage fur,les Modifications de ГЛтю/рЬсге, les
Loix que j'avois d'abord apperçues dans les Phé-
nomènes météorologiques, & en les étendant &
développant dans celui-ci, je me fuis borné à
indiquer les Principes mechanises du Syftême
de M. LE SAGE auxquels elles fe lient : mais
ces Principes, qui, en même tems qu'ils em-
braflent les grands Mouvemens de l'Univers &
le Phénomène général de la Cohé/jov, viennent
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fournir les Rudimens des Lotit ̂ particulières des
Phénomènes terreftres, me paroiflènt fi eflen*
tiels aux progrès de la Phyfiquej-que je me
propofe de publier bientôt, une Efquifle que
j'en avois tracée dans des Lettres à M. DE LA
PLACE, pour .fervir d'Introduction à l'Ouvrage
auquel j'ai fubftitué celui-ci*

F I 1ST.

PROJET



P R O J E T
DE NOUVEAUX OUVRAGES.

JL/'OuvRAOE que je termine aujourd'hui, ren-
ferme tout ce qui anpartenoit le plus direfte-
ment à la Météorologie, foi t dans celui que j'avois
écrit fur un plan plus étendu, foit dans l'Appen-
dice au précédent Volume : mais je me propofe
de reprendre ce qui eft reflé en arrière de ces
premiers plans, en deux nouveaux Ou vraies/
donc l'un contiendra tout ce qui a rapport à
l'Hygrométrie, & l'autre fera un -Mêlants de
Pbjique. Ce dernier renfer nera particulère-
ment, mes Lettres à M. DE J.A Pi.л et: fur
le fyflême de Pbyjiqtte m:ch<iniqite. de M LE
SJGE,-l'Examen du .Mémoire de M. TREM-
PLEY fur la Mefure des Hauteurs per le Baro-
ttiètre, l'Extrait d'un Mémoire fur les Réfrac-
tions aßroriomiques> & quelques autres objets
annonces aulfi dans l'Appendice à mon Ier Vo-
lume.

joindrai-je encore à ce même Ou-
vrage, quelques detai ls fur mes Appareils élec-



4 6 6 P R O J E T

triques: M. GEO. ADAMS & M, HUÄTBR ont
entrepris de les exécuter, & il peut en ré-
fuker quelque changement dans leur conftruc-
tion. Quand lee Phyficiens imaginent Se exé-
cutent des Inftrumens, il eft rare qu'ils em-
ploient les moyens familiers aux Artiftesj &
lorfque-ceux-ci les entreprennent enfuite, il faut
fou vent les ramener à ces moyens, à caufe de
l'habitude de leurs Ouvriers. Si donc il en réful-
tpit quelque changement eiïentiel dans mes Ap-
pareils cleEiriques, j'en ferois mention dans ce
même Volume.

L'autre Ouvrage que je projette, renfermera
des détails fur l'Hygrométrie que j'ai fupprimés
dans celui-ci. Je crois avoir montré,- combien
cette branche de la Phyfique importe à toutes
les autres ; &: c'eft .par cette rai-fan, qu'avant
même d'avoir exécuté tous mes plans pour la
perfectionner, j'ai cru devoir faire ; pa^Ter mon
Hygromètre entre les mains des Phyficiens &
des Artiftes ; afin d'accélérer la fixation d'un*
Inftrument de cette efpèce. Ç'eft ce que j'an-
nonçai déjà au § 450, en nommant MjVI.
NAIRNE 6c BLUNT & M. HURTER, comme,
étant les premiers qui avoient entrepris le mieh >
& je vais maintenant rendre compte'-de leur,
fuccôs.
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, Au premier abord, les Bandelettes de Baleine
découragèrent prefque les ouvriers ; ils ne con-
tevoient pas qu'on pût arriver à les faire aifé-
rnent: .mais ayant continué à y travailler d'après
la méthode que je leur avois enfeignéé, ils s'y
font familiarifés, & ils font maintenant ceâ
Bandelettes, auffi tyèri, & bien pins diligem-
ment que moi.

-.. U Hygromètre qu'ont entrepris MM. NAIRNÍ
& BLUNT, eft celui dont j'ai parlé au § 60,' ou
les changemens do longueur de Ja Bandelette
de,Baleine, tendue fimplement par un reflort,.
ibnt indiqués par un Vernier^ ou par une Ai-
guille fur un Cadran. Ils en exécutèrent d'ar

bord 3J dont 2 s'accordèrent très-bien & l'autre
he différa que peu de crux-là. Ils en ont fini
Depuis б autres^ qui s'accurdent,' enircux Si
avec les deux premiers;, auTi bien qu'on pou-
«-oit l'attendre au premier abord d'Inftrumens
de cette nature: j'ai eu les, deux qui diffèrent
Je plusj & j'indiquerai leur rapport.

Le premier de mes Hygromètres qu'a exécuté
M« HURTER, eft celui dont j'ai fait mention au
§ 61. Il eft circulaire; le,diamètre,de fon Ca-
dran, qui eft celui ëe toute la Iv%:liine, eft.dç
3^. pouces, & fa hauteur eft de. dix lignes :;,.Ц

G g 2
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Bandelette de Baleine en fait le tour fur des
rouleaux, garantie par des cercles de léton -, &
fes changemens de longueur font mouvoir un
Axe au centre. Toute la Machine eft à jour j
ainfî les Vapeurs y ont un accès très-libre. Cet
Inftrument ; peut-être moins fufceptible d'exac-
titude que l'autre, à caufe d'un plus grand frotte-
ment ; lui fera cependant préférable pour les
ufages ordinaires : fur-tout, parce, que la Bande-
lette y eft à l'abri d'accident, & qu'on pourra
ainfî le tranfporter fans beaucoup de foin dans
les lieux dent on voudra connoître le degré
d'Humidité, &:-le laifler dans les , Appartemens
avec. moins de crainte de l'inattention 'äes Do-
mefliques.

U Hygromètre aura plus d'utilité que le
moniètre pour les ufages de la vie, Se il importe
plus à la Phyfique qu'il foit généralement ob-
fervé. Nos fenfations nous avertiflent beau-
coup moins firrement, des changemens de l'Hte*
miditê, que de ceux de la. Chaleur-, & elles
peuvent même nous tromper à ce premier égard.
J'ai ouï dire plufieurs fois ä des Valétudinaires,
que l'Air étoit humide. -, quoique mes Hygro-
mètres ne l'indiquaiTent point. Ils attribuoient
donc à une abondance dc^apeurs aqueufes, ce

i provenoit peut-être de la préfence de quel-
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que Fluide inconnu 5 -Se il importe de rafiem-
bler les' àvertiflemens de ce genre. Ceft ce
qui m'a fait chercher à conftruire un Hygro-
mètre, qui pût devenir d'un ufage général j &
j'efpère que celui dont je parle, remplira ce but.
M. HURTER étant prêt à partir pour Paris
lorfque le premier de ces Inftrumens .exécuté
chefc lui s'eft trouvé fini, il l'y a porté. Il en
reftoit deux autres prêts à être finis, & qui l'ont
été dcs-lors ; je les ai obfervés, & j'en indiquerai
auffi la Marche.

J'ai parlé au § 97 de mes deux premiers Hy-
gromètres u Vernier ; ils s'accordoient fort bien,
mais l'un des deux fut rompu bientôt après
„que je l'eus fini : je l'ai réparé, afin d'en avoir
deux, que j'cuiTe faits moi-même, à comparer
aux préccdens ; ce que j'ai fait.

Enfin, j'ai reçu depuis peu de Genève mon
Hygromètre de M. DE SAUSSURE, que j'y avois
envoyé, pour être examiné par M. PAUL, &
réparé s'il en étoit befoin. J'ai fait mention,
en parlant de cet Inftrument dans mon Ier Vo-
lume, des changemèns qui lui étoient arrivés
dans le1 cours de mes expériences : il n'attei-
gnoit plus fes points d''Humidité &,de SéchereJJe
/xtrêmes, quoique je les lui eufle vu dépafler

G g3
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au commencement. M. PAUL a trouvé, que Je
Cheveu avoit fubi une altération fenijble dans
ces expériences, & il l'a changé. Avant quê
de le comparer aux autres, je l'ai mis fpus la
Cloche humide, & je rendrai compte de cette
Expérience.

Ces 7 Hygromètres ayant été placés les uns
auprès des autres, je les ai obfervés enfemble j
& voici leurs rappors par trois obfervations à
différens jours. Les trois Hy^rameires que je
n'obfervai pas la dernière fois n'étoient plus
dans mes mains,

14 Mai i5dît.
oh. fj. 7)1. m.

Tli.i>fii° Th.59"

Les ï llygr. de MM. N A J R N E l'43°5 • • 43°°
. £ B L U N T . . . . ". [ 44.7 . . 44.0 . . 34° О

Les 2 Iljgr. de M. H U R T к R j 4,4'4 * ' 43-5
l 4U-Z • • 4 5 - S

Mês 2/W. . . . . . - l4 5 '2 • • 44-5 • • 33 -5Л" U4-" • • 44-0 • • 32. 7
L'/fer. de M. DE S A U S S U R Í 77.5 . . 76. 7 . . 6o. 7

L'examen que j'ai fait de ces 6 premiers
J-Iygrometrfs, m'a fait appercevoir quelques dif-
férences dans leur conftruélion, dont celles qui
fe trouvent dans leurs points correfpondans peu-
vent provenir, mais "auxquelles il fera aifé de
i'cmcdier. Je crois donc que ceux qu'on fer»
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dans'la fuite s'accorderont mieux encore. Mais
ce n'eft pas tant pour une plus grande perfec-
tion de cet Inftmment, que pour mieux connoître
le rapport des Marches de différentes Baleines,
que je continuerai à m'en occuper ; ce dont je
vais expofer le motif.

La grande difference des indications de ces
Hygromètres, d'avec celle de l'Hygromètre de
M. DE SAUSSURE , quoique fur une même
Échelle, nous avertit en général ; que le point
où fe tient un Hygromètre comparativement à
fes Points ßxes, n'indique pas certainement le
rapport qu'a VHumïditS actuelle avec l'Humidité
extreme. Car, par exemple ; fi au moment de
la premiere des obfcrvations ci-deiTtis, on avoit
eftimé Y Humidité locale d'après V Hygromètre de
M, DE SAUSSURE, elle au roi t été prile pour
les ™-?u- de l'Humidité extrême ; tandis que par
les miens, elle n'en auroit paru être .que les
4_J:J. Voilà donc qui jette un grand doute fur
la Marche de tout Hygromètre : jufqu'à ce que,
par des Expériences directes, ou par quelque
confidération particulière, on ait découvert ;
quel cfh l'Hygromètre, dont la Marche eft la
plus proportionnelle à celle de l'Humidité. Je
ne vois pas jufqu'ici, par quel moyen d i reft
on pourra faire cette recherche avec certitude ;
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parce que je crains l'influence des parais des
Vafes, fur le rapport des degrés d'Humidité
qu'on y produit^ avec les quantités à*Eau éva-
porée. Mais j'ai en vue une recherche indirefte,
dont voici le fondement.

U Hygromètre ci-deflus de M. DE SAUSSURE,
manifeile les deux Caufes diftinctes dont j'ai déjà
fait mention, d'après ceux que j'avois obfervés
l'année dernière. Quand je le tranfporte dans un
autre lieu, plus ou moins humide que celui dont
je le tire, il fe meut d'abord très-vite, déparTe
le point où il le fixera, & revient enfuite lente"-
rhent à ce point; ce qui rrianifefte les actions
des Caufes1 oppòftes que j'.ii indiquées dans
mon Ier Volume, &r, dont j'ai montré les effets
aux §§ tfo & Juiv. Quant à fes indications
finales, elles ont auifi, pris de l'Humidité ex~
trême> la Marche dont j'ai delà donné des exem-
ples aux §§ 7,1 & 74 : ce qu'on reconnoît, foit
dans l'Obii rvaùon précédcr.tej foit d'après l'Ex-
périence fous la Cloche humide, dont j'ai fait
mention ci-deflus, & que je vais maintenant
rapporter.

La Cloche que j'ai employée, eft très-propre
à répandre promptement l'Humidité dans l'efpace
qu'elle renferme: car elle n'a qu'environ 4pou-
ces de diamètre ; ce qui augmente le rapport
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«le la couche d'Eau qui la tapiiTe, avec cet
efpace. J'y ai placé l'Hygromètre de M. DE
SAUSSURE, avec un de ceux de M. NAIRNE.
Un Thermomètre, mis fous cette même Cloche,
s'y eft tenu aux environs de 68' de Fahrenheit
durant l'opération. Voici là Marche des deux
Hygromètres, à partir du moment où l'appareil
fut établi dans un baffin plein d'Eau, jufqu'à
celui où ils furent fixés.

Au premier moment
jo minutes après .

iV '
20'

ht'
o i ' . . . . .

Яда-. de M. D E
S A U S S U R E .

1 OO°O

99.5 .
oo , с

00.2 .

Ilygrom. de
M . N A I R N E .

. . 7i°o

. . 78.0
• . 80.0
, . 81.0

. 82.0
• . 8 \ . t• * "J'3

On voit d'abord ici ; que l'Hygromètre de
Baleine a fuivi la marche à laquelle on devoit
s'attendre, d'après celle de l'Humidité fous la
Cloche. Car quoique l'Efpace renfermé par
celle-ci fût tout environné d'Eau, il fallut nécef-
fairement quelque tems, pour que les Vapeurs
y arrivaflcnt à leur Maximum \ fur-tout dans un
calme parfait ; & c'eft ce qu'indiqué cet Hygro-
mètre : tandis que celui de Cheveu marcha bien-
tôt en fens contraire de cette augmentation natu-
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relie de l'Humidité. On y voit encore, que cette
marche rétrograde fur très-petite ; tandis que
l'autre fit fes grands mouvemens .en fens opppfér

Enfin on voit auffi -, qu'à cette Température de
68* de Fahrenheit, l'Hygromètre de Baleine ne
dépafla pas fenfiblement fon 83° degré, quoique
les t'opeurs .puiient arriver à leur Maximum fous
la Cloche. Quand cet Hygromètre ne fit plus
de mouvement, même en mouillant de nouveau
les parois de la. Cloche, je l'en tirai, & je le
mis dans l'Eau \ où il atteignit bientôt le point
100°. Il eft donc certain, que la Marche
lygrofcofique des Cheveux, n'eit-pas proportion^
pelle à celle de'l'Humidité,

On voit enfuite, par les obfervations des
74e i£c & .2O9 Mai, combien la Marche de
Vllygrometre de M. DE SAUSSURE s'accélère vers
Ja SéchereJ/e, comparativement à celle des autres.
Du 14= au i5r le mouvement moyen des 6 Hy-
gromctres de Baleine ne fut que de o° 6 (foit
de 44° 7 à 44° J ) ; & celui de l'Hygromètre de
M. DE SAUSSURE fut de o° 8. Du 15' au 20«
ïcs 3 Hygromètres de Baleine qui réitèrent en
expérience; ne parcoururent que 11° ï dans leur
inarche moyenne (favoir de 44° 2 à 33° ï); &
celui de M. DE SAUSSURE en parcourut 16.
C'eft par-là qu'il arrive à о en même tems
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que les autres ; qui, vers Y Humidité extrêmet fi?
meuvent conformément à la marche naturelle
des Caufes extérieures. Mais cette dernière cir»
conftance ne fuffit pas pour admettre, que Ц
Marche des Hygromètres de Baleine eft propor-
tionnelle à celle de l'Humidité} ainfi il faut cheiv
cher leur rapport par quelque autre route.

Si les Subftances hygrofcofiques de toute efpècç
avoient eu des Marches proportionnel es entra
'elles par les mîmes cluingemeris de l'Humidité,
il auroit été très-probable, que cette Marche
commune étoit auffi proportionnelle à celle de
\Humidite elle-même. Car lorfque certaines
'Modifications des Subftances ne font pas pro-
portionnelles aux Caufes extérieures qui les pro-
duifent, c'eft dans ces Subftances elles-mêmes
que doivent fe trouver les Caufes de ce manque
de proportion ; èc il eft peu probable en gé-
néral, que ces dernières Caufes foient exaóte-

ment femblablcs, dans des Subftances de difr
férentes natures. Ainfi par exemple, les dila-
tations produites dans les Corps par la Chaleur',
étant modifiés par les Corps eux-mêmes, elles
ne fuivent pas des Marches proportionnelles
entr'elles, par les mêmes variations de la Cba-
leur ; parce que les effets de ces variations font
diverfement modifiées, par les Corps de diffé-
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rentes natures. C'eft cette disparité, feule des
Marches tbertnotnêtriques des différens, Corps,
qui a néceffité la recherche des Marches corref-
pondantes du Thermomètre de Mercure & de la
Chaleur ; car fans cela, il n'y auroit pas eu Де.и
de fufpeoter leur rapport.

Au premier abord, les Subftances hygrofçp-
piques Jîbreufes nous ont montré, par la grande
difparité de leurs Marchés, ce caraftère qui
décèle le concours de Cauiès, oppofées, ap-
partenantes au moins à quelques-unes d'elles :
mais fen même tems, il s'y eft manifefté une
différence tranchée, qui a divifé ces Subftances
en deux claffes très-diftinftesj fui vaut 'ï ma-
nière de les employer : ces clafles font -, les

Subftances prifes fuivant la longueur de leurs
Fibres, & celles où les Fibres fe trouvent en
travers. C'eft entre ces deux Claffes feulement,
qne la difparité des Marches hygrofcopiques eft
prouvée jufqu'ici : 8c la première de ces Claf-
fes fe trouve exclue de VHygromèîre ; comme
modifiant évidemment les .Effets de l'Humidité,
de manière, a produire une Marche hygrofcopiquc
plus ou moins irrcgnlière, fuivant la nature
des Subftances : de forte qu'en même tems
qu'elles ne fuivent pas la Marche de Y Humidité
dans leurs expanfions, elles ne s'accordent pas,
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non plus entr1 elles. Reftentlcs Subftancesjîirot-
Jes employées en travers-, fur lefquelles je n'ai
nen de pofitif à cet égard, parce que je n'ai pu
encore les foumettre à l'Expérience avec toutes les
précautions néceflaires. C'eft donc ce crue je me
propofe d'entreprendre maintenant ; en exami-
nant de plus près les Marches correfpondantes
des diverfes Baleines^ bc en les comparant avec
celles d'autres Subitances ßbreufes employées
dans le même1 fens : ce qui pourra contribuer
à répandre une nouvelle lumière fur l'Hygro-
métrie.

Quant aux ufages de \'Hygromètre-i il en eft
un qui m'intcrefle beaucoup depuis quelque
teins. L'Ouvragç de M. KIRWAN;, quej'avois
feulement annoncé dans la Note au § 852,
vient de paraître, fous le Titre d'E/ai Jur le
Phlogißiqiie G? Jur la conßilution des /leides (tra-
duction du Titre anglois). Mes converfations
avec ce Chymillc diftinguc, m'ont fortifié dans
l'idée ; que fans une très-grande attention aux
Phénomènes hygrofcopiques dans les opérations
chymiques, on y néglige une Subftance qui
peut y influer beaucoup, favoir l'Eau : ce dont
on verra des preuves dans le fm-dit Ouvrage.
M. KIRWAN déterminoit les degrés d'Humidité
des Airs qu'il employoit, d'après l'addition
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de £<«Л qu'en recevoit une /A//Í /& -y/Vrà/
d'un certain degré de concentration. Mais il

eft convenu avec moi, que ce moyen étoiC
jufqu'ici équivoque j parce qu'on ignoroit, fi
V Acide ne produifoit point fur certains Alri,
quelque autre effet que celui d'en féparer les'
Vapeurs aqueufes : ce que M. PE SAUSSURE
ävoit déjà foupçonné (E/aiî für l'Hygrométrie.
§ lia). D'après ces confidérations, j'ai defiré
de pouvoir offrir aux Chymifte's, un Hygrö-
iriètfe qui pût être placé fous leurs Récipieris
avec auffi peu d'embarras qu'un thermomètre \
& la nature de la Baleine m'en a fourni le
moyen. Qivva donc ièxécutor "chez M. HOR-
TER, un Hygromètre de Baleine, qui n'aura
qu'environ 4 pouces de longueur, ï pouce de
largeur, & -J- pouce d'épaiireur ; & dont cepen-
dant l'Échelle, divifée en 100 parties par uri
Vernier, aura près de 9 lignes.-

Quand ces dißcrcns projets feront exécutés;
je me propofe de publier l'Hiftoire raifonnée de
mes recherches fur l'Hygrométrie -, parce que j'y
ai parcouru un grand champ, dans lequel j'ai
recueilli divers Faits qui peuvent être utiles à
la Phyfique générale.
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